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CAUSERIE

«' La négligence de l'éducation des femmes,
quelque brillante que soit leur instruc-
tion, et un premier mal d'où naissent
d'autres."

"la femme de bon sens et bien instruite.
Revue Canadienne-Déc. 1889.

Depuis quelque temps, la question de l'éducation
de la jeune fille, de son rôle dans la société et plus
encore au foyer, est, je crois, une des plus chaude
ment contestées, celle qui donne lieu à des polé
miques dans lesquelles des idées absurdes en
croisent d'autres non moins ineptes .... où un ju-
gement droit et sain, servi par l'expérience de la

beaux plans combinés dans un moment d'enthou
siasme sont le plus souvent relégués dans le do-
maine des illusions perdues.

Et cependant, combien d'esprits sérieux crient
que le mode actuel d'éducation n'est plus suppor-
table 1 Combien d'intelligences supérieures, cher-
chant une intelligence ex-(-!quo, déplorent l'étroi-
tesse des cerveaux féminins ! Combien de coeurs
droits, désireux de se créer un foyei, se plaignent
qu'on ne trouve plus que des poupées dans le
monde, qu'une femme sérieuse y est aussi rare que
le diamant!I -. .

Semblable à ces nénuphars dont le calice d'or se
balance au-dessus de l'onde, sans souci de la tem-
pête, la jeune »fille de bon sens et douée d'une
âme forte bien haut plane au-dessus de ces intel-
ligences étroites qui ont pour aliment une coquet-
terie pleine d'astuce et pour rosée deLz pleurs
amères lorsque la vanité n'est pas suffisamment
repue, ou l'orgueil satisfait...

Hélas ! où trouve-t on, de nos jours, des jeunes
filles sérieuses, sages qui, possédant cette connais-
sance intuitive de leur devoir, s'appliquent à de-
venir ce que Dieu et la société demandent d'ellesI
Le nombre n'en est-il pas relativement petit et
certes, il y a là matière à absolution pour les céli-
bataires !

Je comprends qu'il répugne à un homme sérieux
d'associer à sa vie une jeune fille dont le cerveau
fiévreux ne rêve que bals, toilettes et chez qui une
coquetterie innée s'effarouche d'une vie obscure,
presque toujours ridiculise la fidélité et la cons-
tance.-

Et pourtant, qu'elle est belle la femme de bon
sens, la femme d'intérieur !

Qu'elle est admirable celle qui sait égayer un
foyer, dissiper le nuage qui se dessine à l'horizon,
mettre un peu de joie sur un front sérieux, l'es-
poir dans le coeur brisé par les luttes de la vie....-
celle qui sait pleurer avec l'âme, sSeur de la sienne,
sourire de son bonheur, applaudir à ses succès,
l'encourager dans ses échecs et ses déboires. .-

Il est impossible, ce me semble, que le mari
d'une telle femme puisse songer à autre chose qu'à
son at honte délicieux.

Que lui sont ces clubs, les théâtres, ces tavernes,
ces bouges de tous genres, poisons violents qui
tuent lentement et sûrement chez l'homme qui s'y
livre, l'amour du foyer 1...-. N'a-t-il, pas près de
lui une de ces perles précieuses dont l'esprit su-
périeur et le coeur dévoué en font à la fois la com-
pagne de ses travaux et la confidente de ses pen-
sées?1....

Malheureusement, on dirait que la jeune fille
ne comprend pas, ne soupçonne même pas cette
joie exquise d'un foyer heureux. Conséquemment,
elle ne se prépare guère à autre chose qu'à briller
le mieux possible dans un salon et à y recevoir
avec grâce les adulations flatteuses de quelques
papillons d'un soir qu'une banale règle d'étiquette
lui a fait fortuitement rencontrer.

"lJamais, je ne me marierai ai je ne rencontre
autre jeune fille qu'une tête de linotte et un coeur
vide des qualités essentielles au bonheur," me di-
sait un quelqu'un, encore tout récemment.

Tête de linotte ! pensais je après lui ....- et de-
puis, ce qualificatif malin, mais bien approprié à
ces cervelles, que le désir du romanesque et de
l'imprévu affole, me bourdonne à l'oreille et me
suggère des velléités de réaction....

Mais, sommes-nous seules la cause d'une déca-
dence aussi sensible ? Sans doute, il faut se garder
de poser à la pharisien, cependant ... . jadis, quand
un jeune homme voulait se créer un foyer, tout

Ld'abord il cherchait une femme d'esprit et d'inté-
Srieur, une femme dont tout le mérite ne consistât

pasm à danser avec râce ou Ani]à fdébiter avecpn nro-

couronne souvent le sommet, une femme comm
la sagesse nous la décrit : Ildemeurant ferme sur
ses pieds comme des colonnes d'or sur des bases
d'argent, rendant son mari content et heureux."

Les temps sont bien changés.
Aujourd'hui, aucune jeune fille ne court plus le

risque d'épingler le bonnet de Ste-Catherine que
celle qui ne sait rendre une romance, toucher un
instrument ou barbouiller quelques pastels, serait-
elle charmante personne, instruite, spirituelle et
causeuse. Rien n'y fait- elle n'a pas ce vernis
extérieur qui attire la génération actuelle, cette
grâce le mouvements qui enivre trop souvent, cet
esprit superficiel qui charme. Elle n'est pas mon-
daine, elle n'est pas coquette.

La jeune fille ne comprend pas la beauté d'une
vie intérieure, calme et tranquille, parce qu'elle ne
l'entrevoit qu'à travers le prisme de la légèreté et
d'une efflorescence ardente....- Elle croit austère
ce qui n'est que sérieux. Tout ce qui est reposé
lui semble ennuyeux, insipide. Une circonstance
imprévue-et en soirée, la chose arrive-la met-
elle quelques moments en la compagnie de ces
hommes dont le génie élevé ne rase jamais le terre-
à terre des esprits étroits ? ... Une nostalgie du
coeur la saisit et sous prétexte qu'on s'occupe de
questions transcendantes, elle court se réfugier
dans un cercle plus à la mode où le thème de la
conversation sera une minutieuse revue des actes
de telle personne... La moindre étourderie devient
vite scandale dans ces caquets à huis clos!

Sa figure s'anime alors, d'ennuyés, mornes, ses
yeux deviennent pleins d'intérêt.... Comme elle
S 'ingénie à ne rien perdre de la conversation ! et
sur le-champ, apparaît en pleine lumière cette sa-
tire mordante, cette critique acerbe, assaisonnées
de plaisanteries banales à l'adresse de personnes
absentes ...- le tout émaillé ça et là de sourires
fins et significatifs qui soulignent amplement cette
diatribe violente.

Voilà ce qu'est cet esprit de salon et dire que
l'on recherche ai avidement ces femmes qui ex-
cellent dans l'art de médire avec finesse et caus
ticité !

L'obstacle à une vie d'intérieur vient donc de
ce que la jeune fille occupe ses loisirs à des baga-
telles, à des légèretés qui écartent son esprit du
devoir et le lancent dans les régions de l'idéal, de
l'inconnu, lui faisant croire que le bonheur ne gît
pas dans le calme de la vie ....

Que n'oppose t elle l'étude à cet impérieux be-
soin d'imprévu 1 Que ne fait-elle son intelligence
héritière de ces longs instants donnés à la frivo-
lité?î Mais, hélas ! à peine sortie du pensionnat, la
jeune fille mondaine ne fait plus d'étude....
L'idée seule la fait bailler. Aussi, après une an-
née ou deux dans le monde, ce demi-savoir de pa-
rade s'est-il évaporé et la malheureuse, se perdant
dans son histoire, ne se gêne nullement de faire
mourir Louis XV sur l'échafaud, comme la chose
est arrivée à une compagne mienne, devant une
réunion d'élite.

Et cette chétive mémoire portait cependant une
médaille d'or....

Toute confuse, elle s'en alla consoler sa mésa-
venture dans un quadrille qui s'ouvrait: c'était
une danseuse recherchée.... Je compris ce soir-
là qu'il vaut peut être mieux figurer gauchement
dans un lancier et causer avec grâce et esprit.

D'autre part, que ne passe t-on à lire -mais à
lire quelque chose d'utile-ces longues heures; con-
sacrées à circonscrire la rue Notre -Dame et la rue
St-Jacques 1 Si vous parcourez ces rues vers quatre
heures de l'après-midi, vous croisez sans cesse les
mêmes jeunes filles à mine gaillarde, à tête étour-
diel .a e coeu -fntr blsé et-êef.... Ella es fn
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LE MONDE ILLUSTRE

dont le couvre-chef s'inclinait à tout
vant les jolies promeneuses. Il Que v
reux, mon ami, repartit le notaire, vous
une véritable perle si cette jeunef
femme d'intérieur."

L'amour du« foyer, du coin du feu
je voudrais buriner en caractères de
profond du coeur de chaque jeune fille
m'arrête. Je n'ai pas l-intention, moi
prétention, de faire de cette causerig
des mignons péchés, des défauts cou
du sexe auquel j'appartiens .... Je n
mettre quelques idées. J'aurais voul
démontrer qu'avec la volonté et la pe
pouvons corriger cette légèreté inhér
nature féminine, cette passion effréné(

Toute jeune fille, quelque violent,
caractère, peut le plier, devenir dou
bonne et se faire plus tard le génie
son mari.

Le foyer et la société en bénéficieras

BIBLIOGRAPHE

L'amour de Jacques-Roman, par Charles
Fischbacher, 33, rue de Seine.-1 vol.,

Un nouveau volume de Charles Fi
lant écrivain, dont le MONDE ILLUSI
de remarquables poésies et, tout réCE
étude sur l'oeuvre d'Erckman-Chatri
faire son apparition à la librairie F
Paris.

Son titre I L'amour de Jacques."
simple comme le cadre où il se dérot
sujet tiendrait en dix lignes.

Jacques ileurlin est un musicien,
Paris dégoûte et dont il n'emporte, di
village de Chérisy, qu'une seule oet
lauriers," qu'il Il avait trouvée un soi
à la fin du crépuscule, comme il revE
adieu à la première "lamie."

Le succès est venu, car Il pour la1
sans 'en douter ni le vouloir, après t
manqués et d'oratorios essoufflés, J
fait un chef -d'oeuvre"

C'est ainsi qu'il s'envole vers Ch
village du Valois, où la vieille mai
tient le bureau de tabac, partagée ee
de son mari, tué à Wissembourg et 'i
petiot, de son Jacques qu'elle adore.

C'est une nouvelle existence qui s'q
lui, calme et reposée, à côté de la bi
Heurlin, qui le dorlote - au milieu(
forêts, où il fait de longues promen
y a là de la fraîcheur muette, des p
sauts, de la mousse, des brindilles(
de rapides bruite d'oiseaux, toute u:
qu'animent les jeux du soleil, les bani
dans les toiles d'araignées, la caressei
aux troncs soudain rajeunis."

Et qui sait ? S'il allait rencontrer1
a vainement cherché à Paris, la réalif
rêve, de tout rêve d'artiste "lune fil]
naïve, gaie, qui ne l'aimera plus pou
tion, ni pour ses moustaches, ni pour
mais tout franchement, comme la1
comme la colombe attend, comme on

Mais non ; malgré les bons soins
Heurlin, malgré les cafés au lait exq
més, dont elle a le secret, Jacquess
la nostalgie de la grande ville, qu'il
des amis, de la brassrie..., et il s'e

Il s'en va, mais il revient, et la ma
est tellement heureuse de revoir son
d'elle, qu'elle lui parle vaguement du
de Chérisy et de mademoiselle Suzan
IlSuzanne, un joli nom, bien doux
tendre!

Mais maman ileurlin a eu soin
dire que Jean, le fils du marchand dE
ami de Jacques, aime Suzanne et qu
promis, à dix ans, de l'épouer ....

Il ne désespère cependant pas, Jac
remarqué que des deux c'est lui qu'oi

t instant de- Mais si près de la réalisation de tous ses rêves, -
rous êtes heu.- n'est-ce pas ainsi clans la vie ? -Jean, qui s'est

.s avez trouvé aperçu de quelque chose, se tire un coup de pisto-
fille est une let en pleine poitrine, à la fête de Chérisy, à deux

pas de Suzanne, qui s'y promène, au br-as de
voilà ce que Jacques.

feu au plus Il en reviendra pourtant, car J acques le fait
a .... Mais je transporter chez la maman Heurlin, qui le soigne
mis encore la comme son fils.
e une étude Et après cela? Eh ! bien, mon Dieu, après cela,
aleur de rose c'est tout simple Jacques fait le sacrifice de son
l'ai fait qu'é- amour, parce qu'il a entendu le malade Ilmurmu-
lu, pourtant, rer à trois reprises: Suzanne.... et il s'en va à
atience nous Paris, avec la maman Hieurlin, Jans un coin de ce
ýrente à notre Paris provincial, presque campagnard, qui groupe
e du dehors. ses hôpitaux, ses couvents, ses dômes, ses larges
que soit son avenues désertei,, autonr de l'observatoire."
,uce, aimable, Il travaille, travaille à mort " lLa première an-
Bet l'ange de née, il s'est senti dévoyé, perdu Mais le travail,

un travail effréné, coupé seulement par quelques
?ient.... promenades dans les quartiers tranquilles, a mangé
GILBERTE. les heures, dévoré les jours, lentement délivré cette

pensée."
Et l'histoire se termine sur cette réflexion de la

maman Heurlin, qui la résume toute entière
"Tout de même, mon petit,-il est bon.. .. "

,psri 3Pfrns, Vol ce livre,-auquel nous prédisons un succèspri 3 rans.bien mérité,-simple comme son titre, mais em
luster, le brul- preint d'une poésie si vraie et si pénétrante. C'est
TRÉ a publié écrit avec le coeur, cela, et son auteur nous disait
emment, une bien vrai, dans la lettre dont il accompagnait l'en-
!an, vient de voi d'un exemplaire, qu'il a eu l'amabilité de nous
ischbacher, à offrir " lAujourd'hui paraît mon livre entre tous

chéri, auquel je travaillais depuis cinq ans et qui
Un roman' me tient tout particulièrement au coeur."

ule et dont le Nous avons tenu à le présenter aux nombreux
lecteurs du MONDE ILLUSTRÉ, parce que c'est là

que la vie de une de ces oeuvres qu'il faut lire et, bien mieux,
ans son cher conserver religieusement dans ce coin retiré et
uvre :"9Les mystérieux de la bibliothèque, où l'on garde les
ir d'automne, amis intimes des mauvais jours, qui consolent et

enait de dire réconfortent. Car nous en avons besoin, par ce
temps de littérature corrompue et de naturalisme

première fois, éhonté, où l'art, cette sublime incarnation du Vrai
ant d'opéras et du Beau, traine dans toutes les boues et dans
acques avait toutes les fanges du ruisseau.

Lisez donc l'Amour de Jacques et je vous pro-
érisy, le joli mets quelques bonnes heures de douces jouissances
man Heurlin et de courses champêtres à travers ces admirables
ntre le deuil paysages du Valois, que l'auteur décrit de façon,
'amour de son si magistrale et peut- être qu'en refermant le vo-

lume, sur la dernière page, vous répéterez avrec
'ouvre devant moi tandis que quelques larmes vous monteront
)onne maman aux yeux :
de ces belles -C'est beau, c'est admirable, parce que moi
ades, car Il'il aussi, j'ai eu une Il Suzanne " dans ma vie....
parfumas puis-
qui craquent,
ne- vie enfin,
Ldes de clarté
de la lumière

là bas ce qu'il
ýsation de son
lette accorte,
r sa réputa-
r ses épaules,
fleur s'ouvre,
aime. . . .
de la maman
uis et parfu-
i'ennuie ; il a
J faut revoir,
M va.
iman Heurlin
Lpetiot auprès
a pharmacien
ne, sa fille ..
et câlin, bien

de ne pas lui
e moutons, un
'elle a même

cques, car il a
n préfère....

Bruxelles (Belgique), 1891.

LA MÉMOIRE

La mémoire se perd elle à mesure que l'on
avance en âge, ou peut-elle être conservée à condi
tion de la cultiver et de l'exercer ? C'est un beau
thème à discussion.

Le malheur est que ces questions ne comportent
pas de solutions fermes et précises. Je répondrais
volontiers C'est selon.

Il y a des gens qui n'ont jamais eu de mémoire.
Comment la mémoire qu'ils n'ont pas eue se per-
drait-elle en avançant en âge ? Il y a cent espèces
de mémoires. Tel a la mémoire des faits et des
dates ; tel autre a celle de la poésie ; tel autre
celle des sons musicaux ; tel autre a la mémoire
des visages ou des lieux. Il est bien rare que lors*
que on a ainsi une mémoire particulière très déve-
loppée, on ne la garde pas jusqu'à la fin de sa vie.
Elle faiblit à mesure que l'on 9 vance en âge, cela
est probable ; c'est le malheur de la vieillesse que
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tout s'en va défaillant peu à peu ; les membres
sont moins souples, l'esprit moins actif, l'estomac
moins solide, la santé moins forte, pourquoi la mé-
moire échapperait-elle seule aux causes d'effrite-
ment qui ruinent peu à peu tout le reste.

Ce qu'on peut dire, et ce qui doit être vrai, car
tous les vieillards l'ont éprouvé, c'est qu'à un cer-
tain âge on se rappelle plus nettement les impres-
sions d'enfance que celles de la veille. J'en fais
l'expérience sur moi-même: j'ai la mémoire très in-
certaine, encore qu'assez abondante. Je garde un
souvenir très net, très exact et très précis des
grandes premières représentations auxquelles j 'ai
assisté, il y a trente ans, et des pièces que j'ai vues
dans ma prime jeunesse, il y a près d'un demi-
siècle. J'oublie le spectacle de la semaine der-
nière. Il semble que sur une mémoire déjà sur-
chargée les impressions nouvelles ne mordent pas
aussi profondément, et qu'elles s'effacent aussitôt
que tracées

Il y a des mémoires très promptes qui ne sont
pas tenaces ; il y a au contraire des mémoires qui
gardent toujours ce qu'elles ont emmagasiné lente-
ment. Les mémoires très promptes tout à la fois
et très tenaces sont des plus rares. J'en ai ren-
contré quelques-unes dans ma vie: celle d'Edmond
About par exemple.

Un journal cite comme une grande merveille
un vieillard qui récitait des milliers de vers:
About savait encore par coeur sur la fin de sa vie
tout son La Fontaine, qu'il avait appris à l'école
primaire ; M. Ernest Legouvé possède à près de
quatre vingts ans une des mémoires les plus riche-
ment meublées qu'il y ait au monde ; Guillaume
Guizot pourrait réciter, je crois, tous les poèmes
un peu saillants qui ont été publiés ces cinquante
dernières années.

La mémoire musicale n'est pas fort rare dans le
monde des artistes et chez quelques-uns elle passe
toute imagination. Il y a des musiciens qui n'ont
besoin que d'entendre une fois un morceau pour le
savoir d'un bout à l'autre, et ils le gardent toute
leur vie, et trente ans après, ils n'ont qu'à l'évo-
quer, pour qu'il reparaisse tout entier sous leurs
doigte au piano. Il est vrai que ceux-là ne con-
naîtront peut être j&mais d'autre date que celle de
la Révolution de 1789.

Il est évident qu'on a plus de chance de conser-
ver la mémoire, si on la cultive et si on l'exerce.
Mais il faut que le don premier y soit ; autrement,
serviteur ! et je défie bien un homme qui n'a pas
la mémoire musicale de se mettre un air dans la
tête, y emgployât-il toutes les forces de son at-
tention.

On pourra tourner et retourner en cent façons
la question posée, on n'arrivera pas à une solution
qui s'applique à tous les cas. Il n'y a là, comme
disent les avocats, que des espèces.

FRANCISQUE SÂRCECY.

TIEINS BIEN!
(Voir gravure)

Le lourd cheval de peine vient de quitter la
charrue, après une longue journée de labeur aux
champs. Il n'est encore qu'à moitié dételé. Pour
le mener à l'abreuvoir, Pierre, l'aîné des fils, douze
ans, a vite grimpé à califourchon par dessus les
harnais. Bébé veut en être aussi, et le grand frère
le maintient devant lui d'une main, tandis que de
l'autre il garde les rênes. Quant à petit Paul,
quatre ans, on l'a mis en croupe et il se cramponne
bien fort au corps de son aîné.

Au mouvement plongeant que fait le cheval
pour boire à l'étang, "ltiens bien! '> crie-t on à
petit Paul qui perd presque l'équilibre; et le petit
homme serre, serre si fort, qu'il en a les doigte
crispés aux habits de Pierre.
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ROMAN CANADIEN INÉDIT

UN

Amou SOUS LES FRIMAS

MARGUERITE

Leur amour avait été comme un coup de foudre
dans un ciel serein. C'était un soir. Le hasard les
avait mis en présence dans les salons de M. et Mme
Spierling. ls se voyaient pour la première fois.
Qui des deux regarda l'autre le premier? Il serait
impossible de le dire ; eux-mêmes probablement
n'en savent rien. Toujours est-il que dès que leurs
regards se furent croisés, ils ne cessèrent de se
reporter l'un sur l'autre, comme deux aimants,
obéissant à une attraction fatale et aveugle.

Marguerite était ai belle 1 L'ovale du visage,
presque pur, s'encadrait merveilleusement dans les
ondes soyeuses d'une chevelure blonde. Des
mèches folles jetaient leurs spirales légères sur la
blancheur du front, comme un vol d'oiseaux échap.
pés du nid maternel. Les traits, presque réguliers,
respiraient l'élégance, la fraîcheur et la santé. La
peau blanche prenait aux joues des tons roses ac-
centués encore davantage à cette heure par un
bon feu qui flambait dans la cheminée du salon, ou
plutôt, par l'émotion nouvelle qui venait subite-
ment de s'emparer de la jeune fille.

«Une sensation délicieuse courait dan s ses veines,
activant la circulation du sang qui coulait en filets
limpides, comme des veines bleues sur la blancheur
du marbre. Les ailes délicates du nez semblaient
vibrer sous un souffle invisible, et les coins de la
bouche toute rose avaient de légères contractions
comme ces plis -à peine perceptibles qui s'ébau-
chent, le soir, sur la surface d'un lac tranquille.

Une femme, grande, maigre, venait de se mettre
au piano et d'attaquer l'air : O mon Fernand. La
voix était claire, sonore, bien timbrée, mais sans
chaleur et sans expression. Cependant, soit par
politesse, soit par intérêt, un grand .silence s'était
fait toutà coup dans la tiédeur du salon, et des
flots de mélodie coulaient sur les têtes attentives
des invités.

Seules, deux vieilles dames dans un coin, s'en-
têtaient à continuer à demi-voix une conversation
entamée depuis une demi-heure sur les avantages
de la tempérance et les vicissitudes du temps, et le
bourdon incessant de leurs paroles servait d'ac-
compagnement au piano. Toutes les autres per-
sonnes formaient un cercle recueilli. Les unes
paraissaient écouter consciencieusement ; les autres
observaient silencieusement leurs voisins, les
femmes surtout avec cet esprit critique qui leur
est ai familier.

Ce n'était qu'une réunion très ordinaire, presque
une soirée de famille, mais la compagnie 'était cer-
tainement une des mieux choisies de la ville de
Charlottetown. Toutes les physionomies, jeunes
et vieilles, respiraient un air de distiuction accen-
tué' encore par leur attitude recueillie. Il y en
s it de t utes conditions: physionomies rê-
i .ises de jt unes gens et de jeunes filles, visages
plus graves de vieillards robustes et bien conser-
vés. Ils pouvaient être une vingtaine.

L'ameublement du salon formait un cadre ma-
gnifique à ce charmant tableau. Sur la tapisserie
d'or et à fleurs des murs s'étalaient de belles toiles,1
dont quelques unes signées d'un nom fameux. Sous
les pieds, un tapis moelleux au fond vert avec des
fleurs multicolores, comme une prairie émaillée de
pâquerettes et de boutons d'or. Au-dessus des
têtes, le plafond étendait sa surface blanche, rele-g
vée çà et là de lignes en relief et de dessins aux1
angles. Du centre descendait une suspension gra-
cieuse, divisée en plusieurs tiges comme lesg
branches d'érables couvertes de plantes grim-
pantes, et aux extrémités desquelles s'échappaient

des jets de gaz formant une couronne de flammes.
Une lumière douce s'épandait dans tout l'apparte-
ment, mêlée au rayonnement tiède du feu de la che-
minée, allumant l'or des tapisseries et des tableaux,
rehaussant le poli des meubles et le satiné des étoffes,
se reflétant dans les vitres des fenêtres et entou-
rant d'une chaude caresse les chinoiseries qui sou-

1riaient d'un sourire malin et sati!,f ait du haut de
leurs étagères. A peine çà et là les meubles proje-
taient ils quelques bribes d'ombres comme des
formes d'animaux fantastiques accroupis sur les
tapis. La grande baie vitrée, formée par la ro-
tonde avancée sur la rue, s'allumait de toutes les
flammes du gaz qu'elle reflétait et donnait ainsi au
salon des profondeurs mystérieuses.

Marguerite s'était installée dans la pénombre
d'un grand rideau de reps vert. Ainsi placée hors de
la direction des regards qui étaient tous concentrés
sur le piano, la tête à demi noyée dans l'ombre,
elle pouvait regarder à loisir. Alfred s'était placé
devant elle sans que personne pût s'en apercevoir.
Elle avait des attitudes de chatte pelotonnée dans
un coin et guettant sa proie. Par moments, elle
semblait sommeiller dans le recueillement de la
musique ; puis sa paupière se soulevait lentement
et l'oeil avait des fixités étranges comme une pru-
nelle de fauve dans la nuit. C'était d'abord une
lueur timide, un éclair rapide, puis le regard, plus
assuré, certain d'être compris cette fois, s'épandait
comme une caresse. On eût dit un océan de ten-
dresses, comme si toute l'âme de la jeune fille eût
débordé de ses yeux humides de passion.

Le jeune homme et la jeune fille s'étaient com-
pris, dans ce langage muet, plus expressif que
toutes les paroles. Ils s'étaient dévoilé l'un à
l'autre leur amour.

Ils paraissaient si bien faits l'un pour l'autre.
Tous deux jeunes, grands et beaux. Alfred avait
une de ces physionomies distinguées qui attirent
de suite la sympathie, des traits assez réguliers, un
front intelligent, des cheveux blonds. Chose
étrange: il avait une ressemblance frappante avec
Marguerite. C'était la même élégance de traits,
quoique plus prononcés chez le jeune homme, les
mêmes yeux surtout, des yeux clairs et limpides
comme un coin de ciel bleu. Le hasard a de ces
bizarreries, et c'est peut être là qu'il faut chercher
le secret de cette affection subite des deux jeunes
gens.

Quoi qu'il en soit, il n'y avait aucun calcul de
leur part. Ils se connaissaient à peine ; ils %'étaient
peut-être entrevus à une ou deux reprises dans la
rue, et pour la première fois ce soir le hasard les
mettait en présence l'un de l'autre. On voit qu'ils
n'avaient pas perdu leur temps. Et comme les
minutes leur semblaient courtes ! Qu'ils eussent
voulu les prolonger!

Mais bientôt les derniers accords du piano s'é-
vanouiri nt dans le silence, et la conversation s'é-
leva de nouveau en fusées légères de tous les coins
du salon, comme une bande d'oiseaux, posée un
instant à terre, reprend subitement son vol dans
l'espace.

On entendit alors la voix des deux vieilles
dames :

-Il y a trente ans, disait l'une, que l'on n'a pas
vu un hiver si précoce et s'annonçant avec une
telle vigzueur. Nous sommes à peine aux premiers
jours de décembre, et déjà la navigation est ar-
rêtée.

-Oui, dit l'autre, il y a, parait-il, plusieurs
navires de gelés dan4 la baie ....

A ces paroles, un gros monsieur éclata de rire.
-Commzent! est-ce qu'il fait véritablement

froid au point de geler les planches des navires ?
Son interlocutrice l'arrêta par un regard qu'elle

fit aussi fâché qu'elle pût:
-Toujours le même donc, M. Spierling. Il faut

mettre les point sur les i, avec vous. N'avez vous
pas compris que les navires sont pris dans la
glace?7

-AÀ 1la bonineahur e ouscopredsmaite

-C'est tout de même bien désagréable, fit ob-
server un monsieur entre deux âges, de cet air
sérieux que les hommes d'affaires anglais appor-
tent même au milieu des plaisirs Les bateaux
ordinaires ne peuvent plus faire la traversée à
cause de la glace, et le Stanley n'est pas prêt, ce
qui fait que nous sommes sans nouvelles du con-
tinent depuis près de huit jours.

-Pardine, s'écria une voix de jeune fille. Nous
serons bientôt comme Robinson Crusoé dans son
ile.

Cette raillerie, soulignée de quelques rires, ne
fit pas perdre à la conversation le ton sérieux
qu'elle avait prise.

-Heureusement qu'il nous reste encore le télé.
graphe, reprit un voisin. Pour moi, je fais toute
ma correspondance par l'électricité. Cela me coûte
cher, certainement ; mais au moins mes affaires
n'éprouvent pas de retard.

-C'est vraiment déplorable, ajouta M. Spen-
cer, politicien appartenant au parti libéral, c'est-à-
dire de l'opposition. Le gouvernement fédéral
nous a dotés d'un bateau capable de faire la tra-
versée de File au continent par presque tous les
temps à travers la glace ; mais encore faut il que
ce bâtean soit prêt au moment voulu. Ce retard
cause des préjudices énormes au commerce et à
toute la population. Il est inexcusable. On voit
bien que le gouvernement fédéral se soucie de
l'île du-Prince Edouard à peu près comme un
poisson d'une pomme.

M. Spierling l'interrompit de sa bonne voix un
peu railleuse : .

-Ah 1 bah ! vous exagérez toujours les choses.
Nous ne sommes pas parfaits, que diable ! et pour
quelques jours de retard dans votre correspon-
dance, vous n'en serez pas mort.

-ini me 8 mney, répondit sentencieusement
M. Spencer.

-Vous vous plaignez, ajouta un vieux mon-
sieur, mais qu'auriez-vous donc dit, si vous aviez
été ici il y a quarante ans, alors que le télégraphe
n'existait pas et qu'on avait de communications
avec le continent que par navire à voiles et que
pour la plus grande partie de l'hiver nous étions
isolés dans notre ceinture de glace et sans flou.
velles de l'extérieur.

-Bah 1 bah ! tout cela est très joli ; mais cela
ne prouve rien, sinon que nous avons fait des pro-
grès depuis ce temps-là et qu'aujourd'hui, il n'y a
pas de raison valable pour que nous restions ai
longtemps sans communications avec le conti
nent.

Tandis que ces messieurs discutaient ainsi sur
ces graves questions, il s'était formé à côté d'eux
un groupe composé principalement de dames et de
quelques jeunes gens, où s'agitaient des propos
plus mondains.

D'abord, Mme Spierling, une dame d'environ
dix ans plus jeune que son mari, ce qui laissait
encore à son compte une quarantaine d'années,
mais encore très fraîche et bien conservée. Les
cheveux abondants se séparaient autour du front
en longues torsades qui descendaient jusqu'au bas
des oreilles, jetant une ombre d'austérité sur ce
visage calme. Les yeux bons et doux, s'allu-
maient parfois, dans la discussion, d'un éclair ma-
licieux. Puis Mme Spencer, une grande blonde,
belle, distinguée, d'environ quarante ans aussi ;
avec une masse de cheveux noués sur le sommet
de la tête ; et enfin tout un essaim de jolies filles
rieuses, entourées de jeunes garçons plus graves.
L'atmosphère du salon s'échauffait toujours et les
voix flûtées des femmes se mêlaient aux intona-
tions plus graves des hommes, pendant que du
dehors venaient des bruita de rafale, comme des
plaintes de malheureux égarés dans la tempête.

-Cette nuit va être terrible, soupira une dame.
Mon Dieu!1 que je plains les malheureux matelots
qui vont être ballottés par les flots !

-Hélas ! reprit une autre, ce n'est que trop
commun dans nos pnarages.NotXnre île, plate et4
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un brave marin de Charlottetown, qui a été blessé
On ne sait s'il sera jamais capable de travailler, et
fia famille se trouve actuellement dans une grande
gêne, et....

-Comment!1 interrompit Mme Spierling d'un
ton de reproche, vous savez tout cela, Mme Spen-
cer, et vous ne m'en avez pas seulement préve-
nue ?1

-Oh ! chère dame, exclama Mme Spencer,
n'avez vous pas déjà assez de malheureux sur les
bras et ne pouvez vous pas en laisser un peu aux
autres?7

-Soyez tranquille, je vous en laisserai toujours
assez ; trop même, hélas ! Mais, dites-moi vite le
nom de ce malheureux marin.

-John Smithson. Il demeure dans Water
Street, tout près du port, dans une maison fort
pauvre.

Mme Spierllng ne lui laissa pas le temps d'a-
chever:

-Oh! oui, je connais bien sa femme, une brave
femme, et je ne puis comprendre qu'elle ne soit pas
déjà venue me trouver.

Mme Spencer se pencha à l'oreille d'une voisine
en murmurant ces mots:

-Elle n'est pas venue parce que je lui ai re-
commandé de ne pas venir. Mme Spierling se
ruine pour ses pauvres ; elle en a plus sur les bras
qu'elle ne peut en assister.

Le fait est que ces deux braves femmes rivali-
saient de charité.

D'un autre côté où les jeunes gens s'étaient ras-
semblés, la conversation était animée.

Alfred s'était rapproché sensiblement du groupe
où était Marguerite. Elle était devenue mainte-
nant le centre d'une sorte de conciliabule. Un
jeune homme surtout paraissait très empressé au-
tour d'elle, lui prodiguant toutes sortes d'atten-
tions. C'était un grand garçon d'une vingtaine
d'années, bien découplé, à la figure énergique et
distinguée. Marguerite répondait à ses préve-
nances par des sourires et une gracieuseté où mal-
gré elle, cependant, perçait parfois un peu de con-
trainte.

Alfred, de son côté, avait engagé une conversa-
tion avec une de ses voisines, une grosse brune
joufflue, qui riait à tout propos, ce qui la dispen-
sait de se mettre en frais d'esprit. Cela tombait
bien, car la pensée du jeune homme était toute
tournée du côté de Marguerite, épiant toutes les
occasions de rencontrer son regard. Marguerite
était bien. son prénom ; il l'avait entendu ; mais
quel était son nom de famille, il ne le savait pas
encore, car on avait oublié de le présenter à la
jeune fille. Le jeune homme si empressé autour
de Marguerite, il le connaissait bien par exemple;
C'était le fils de M. Spierling, Henry. C'était lui
qui l'avait invité à cette soirée chez ses parents,
et certes il pensait que c'était très aimable de sa
part ; mais maintenant en le voyant si galant au-
tour de Marguerite, il sentait le dénmon de la
jalousie lui pénétrer jusqu'au fond du coeur. C'é-
tait absurde, quel droit avait il sur cette femme?7
Que lui avait elle promis ? Rien. Et cependant,
à cette heure il lui semblait que ce rival lui volait
les paroles, les sourires, jusqu'aux regards même
qui lui étaient destinés.

-Marguerite, fit tout à coup une voix de femme,
ces messieurs demandent que tu leur chantes cette
nouvelle romance que tu as chantée l'autre soir
chez Mme X.

-Comment! maman, est-ce encore à moi de
chanter?1 Ce devrait être au tour des messieurs.

Ceux-ci se récrièrent. Ils ne savaient pas chan-
ter, tandis que c'était un si grand plaisir d'entendre
la voix douce de ces demoiselles.

A suivre

<9f
Q ~~4~-~---

Le Dr Rémi Chareet, qui a laissé le Canada il y
a six ans, est actuellement en promenade à Mont-
réal. Il habite maintenant Duluth, où il est en
possession d'une magnifique clientèle. M. G.-A.
D umont, qui a reçu sa visite, a été heureux de le
revoir en parfaite santé.

LES EVENEMENTS DE l 8 37- 3 8
.- L'ÉGLISE ET LE CIMETIÈRE DE SAINT-EUSTÂCHE, LORS DU

BOMBARDEMENT PAR LES TROUPES ANGLAISES

L'EGLISE DE SAINT-EUSTACHIE

(Voir gravure)

L'église, de Saint Eustache, incendiée par les
troupes de l'armée anglaise, le 14 décembre 1837,
fut restaurée par le révérend Jacques Paquin et
ouverte au culte le 14 novembre 1841. Le f ron-
tispice du temple actuel est encore celui qui a dé-
fié les boulets du colonel Wetherall, sauf quelques
petits changements apportés à la partie supérieure
des tours. Voici ce que dit dans ses Mémoire8
M. le curé Paquin :

"lL'église, placée sur une belle pointe qui s'a-
vance dans la rivière des Mille DIes, en face de la
grande rue du village, offrait un beau coup d'oil
soit de la rive opposée (*') soit du centre du village
dont elle terminait les trois rues qui'venaient y
aboutir, et auxquelles elle offrait son imposante fa-
çaie en pierre de taille, d'une hauteur considérable,
avec deux belles tours formant une largeur de
quatre-vingt-dix pieds, ornée de deux ordres d'ar-
chitecture : dorique et ionique. De chaque côté
de la façade s'élevaient deux clochers à deux lan-
ternes, couverts en ferblanc et dont les coupoles et
les flèches brillantes annonçaient au loin la mai.
son somptueuse du Se&gneur. U.ne des tours était
décorée d'un beau cadran, oeuvre de M. Vaillan-
court de SteScholastique.

Il L'intérieur de l'église était orné de riches
sculptures dans la voute, le rétable, les corniches,
et une colonnade de l'ordre corinthien, dans le
sanctuaire, avec une galerie tout autour, présen-
taient une jolie vue d'ensemble. Une niche riche-
ment travraillée recevait la statue de saint Eus-
tache, dorée en plein et à l'antiqne, de grandeur
naturelle, ouvrage précieux de M. Thomas Bail-
largé de Québec, le meilleur statuaire de la pro-
vince.

"lLe coup d'oeil qu'offrait cette statue, placée en
arrière de l'autel, plus haut que le tabernacle, la
colonnade qui entourait le choeur firent une pro-
fonde impression sur les personnes de l'armée qui
entrèrent dans l'église. Plusieurs officiers s'ar-
rêtèrent, frappés d'étonnement à la vue de ce riche
ensemble que les boulets avaient épargné jusque
là, ayant f rappé tout autour et s'étant arrétés à
l'autel. Un d'entre eux, M. Ormsloy, des " Royaux,"
a exprimé lui-même la profonde sensation qu'il
avait éprouvée à cette vue."

M. le curé Paquin avait beaucoup contribué à
l'ornementation et à l'embellissement de cette
église.

Dr CHARLES V. E. MÂRSIL.

()La gravure ci-dessus représente l'ancienne église de
Sains-Euataohe, vue de la rive sud de la rivière des Mille-
I.

MATHÉMATIQUES AMUSANTES

CE. QUE C'EST QU'UN MILLIARLD (1)

Un milliard en or pèse 722,280 livres; son vo-
lume est d'environ 21 verges 7/12. Mis à la filière
il formerait un fil d'or assez long pour faire le
tour du globe.

Une milliard en argent pèse 11,200,000 livres.
Son volume est de 491 verges cubes.

Pour transporter un milliard en or, il faut 64
wagons, formant un train de 433 verges ; si l'on
préférait le transporter en charrette, il en faudrait
2,000 et 6 000 chevaux, conduits par 2,000 char-
retiers ; ils porteraie-nt 1,000,000 de sacs liés par
368,000 verges de ficelle, et en route ils occupe-
raient une espace de trois lieues de chemin. Si le
milliard était en argent, il faudrait 1,000 wagons
de cinq tonnes, formant un train de 4î millek

Pour soulever un bloc repréi;entant un milliard
de francs, il faudrait 6,000 hommes. Pour un mil-
liard en arge>nt, il pourrait être réparti entre 300,-
000 hommes, chacun en portant 22 à 23 livres.

Un milliard serait représenté par 765 milles de
louis rangés sur une seule ligne l'un à côté de
l'autre.

Sur une seule pile, ces louis s'élèveraient à une
hauteur de 34,000 verges (2), soifi à peu près huit
fois la hauteur du Mont Blanc! On pourrait, avec
un milliard, faire vingt-deux soldats, grandeur
naturelle, en or massif ; ou bien six cent trente-six
en argent!

Le million de billets de banque de mille francs
pour constituer cette somme, entasséd les uns sur
les autres, formeraient l'épaisseur de deux mille
volumes de 500 pages. Voilà ce qui peut s'appeler
une riche bibliothèque !

Un employé de la banque, pour compter ce- te
somme, en travaillant douze heures par jour, ne
finirait pas sa tâche avant quatorze ans et dix
mois.

Jugez, maintenant, quelle énorme contribution
de guerre la France paya à la Prusse après la fu-
neste lutte de 1870. Français, ne l'oublions pas.

PAUL CALMECT.

Armissan (France), 1891.

Réflexion mélancolique d'un mari:
Avant mon mariage ma femme. m'était chère et

j'étais son trésor.
Maintenant, elle m'est encore plus '< chère " et

je suis son trésorier.

(1) Extrait des Petites curiosités scientifiques, par Paul
Calmet, en préparation.

(2) Toua ces estimés sont des à pu près donnée de la
comparaison des poids et mesures franimeet angwais,
et de la valeur du monnaioo.
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LA MORT DE CHÉNIER(>

A lihon. Dr .1). Mareil, C. L.

1

On entendait l'écho des joyeux chants de fê'te.
Las de souffrir, le peuple enfin leva la tête
Et, regardant le ciel avec la fermeté
Qune donne l'innocence à tout persécuté,
Il tira du fourreau les éclairs de son glaive.

Le peuple le plus doux se réveille et se lève
Comme un vent de tempête après qu'il a souffert.
Il e reprend alors, lui qui s'était offert:
A sies nouveaux destins il court libre d'entraves.
Les lâches sous le nombre écrasent les plus braves
Quelquefois. Il le sait; mais il meurt sans regret.
L'oeil du Seigneur voit bien l'holocauste secret.

On entendait l'éclat de rire de nos maîtres.
Ils savaient que partout chaque cause a ses traîtres
l)es peu eux, des vendus qui désertent leur rang
Et oroiraient payer cher, ('une goutte de sang.
Uni droit sacré. Qu'ils soient flétris dans leur bassesse
Car c'est par eux qu'un peuple ou périt ou s'abaisse

il

On était écrasé. Saint-Charle et Saint-Denis,
Penchés sur des tombeaux, pleuraient leurs morts bénis
La force triomphait partout. Sous le ciel morne,
Etendards déployés, venait le vieux Col borne.
Les traîtres% à l'honneur, les repus, les vautours
Couraient grossir ses rangs à l'appel (les tambours
Et, par les champs glacés, comme unn sombre tache,
Le bataillon maudit entrait dans Saint-EFustache.

Chénier veillait. Et sur l'église et le couvent,
Le drapeau tricolore ouvrait ses plis au vent,
Comme un livre mystique ouvre ses pages saintes.
Les femmes qui priaient dans ces calmes enceintes
Au premier cri de guerre, eu pleurant, avaient fui.
Chénier était entré, ses soldats avec lui:
Et tous ces laboureurs, l'orgueil de notre histoire,
Attendaient, souriants, la mort ou la victoire.

Comme un serpent s'enroule autour d'un fier rameau,
Le bataillon anglais entoura le hameau.
Sur le chemin désert la foule accoutumée
Déjà ne paslsait plus . Et la blanche fumée
Au caprice du vent ne fit plus vers les cieux
lDes âtres nus monter ses orbes gracieux.
Quelque chose ébranla la terre tout entière.
Dans le bourg tout gémit, except4 l'âme altière
Des héros qui luttaient pour notre liberté ..
Le prêtre s'éloigna, l'autel fut déserté
Le prêtre s'en allait, redoutant les scandales
S'il se fut mis, alors, à genoux sur les dalles
Du temple menacé par les boulets hideux,
Po_,r bénir ses enfants ou mourir auprès d'eux.

III

On entendait rugir l'ardente sonnerie,
Crépiter les f ureurs de la mousqueterie.
On voyais des éclairs aveuglants et pourprés
Glisser sinistrement sur la neige des prés.
Les boulets déchiraient le toit et la muraille.
L'église était changée en fort, et la mitraille
Commençait à pleuvoir par les chassis béants.
C'était un beau combat, un combat de géants.

Parmi les assiégés plusieurs n'avaientont d'armes.
Ils 'en plaignaient. Chénier, touché de leurs alarmes,
Parut quelques inst3nTs éprouver des remords:

Tu n'étais pas, Chénier, de ces citoyens lâches
Qui n'osent accomplir les périlleuses tâches
Et cachent leur frayeur sous le prétexte vain
Que tout pouvoir terrestre est un reflet divin

Qu'il faut s'agenouiller et souffrir en silence,
Quand le droit profané se change en violence
Non, non 1 tu n'étais pas de ces faux raisonneurs
Qui prêchent l'héroïsme, aspirent aux honneurs,
Et s'endorment en paix à l'abri d'un précepte
Quand le danger s'avance!

Hélas! le peuple inepte
Q" i de ses droits sacrés fait un jour l'abandon
Le peuple qui toujours répond par le pardon
Aux outrages nouveaux des éternelles haines,
Perd le sens de l'honneur et se forge des chaînes
L'on n'a plus de respect pour son sceptre avili
Il descend promptement au gouffre de l'oubli
De ses soldats tombés nul ne Rarde mémoire,
Et son drapeau muet ne chante aucune gloire.

IV

Poussés par l'égoïsme ou l'espoir du succès,
Quelques enfants <lu sol, des ('anadiens-Franais,
Marchaient au premier rang de l'armée ennemie.
Ils applaudissaient quand la mitraille, vomie
Par les mortiers nombreux, braqués de toute part,
Truait un patriote ou trouait son rempart.

Les nôtres ripostaient hardiment. Leur défense
Etait aux yeux des grands une damnable offense,
Et l'anathème osait descendre sur leur front.
Les vieux troupiers rageaient. Ils pressentaient l'affront
D'un vain engagement, d'un échec ridicule.
Et voilà qu'en effet le bataillon recule:
Coursiers, drapeaux, canons, soldats, tout est chaos,
Tout fuit devant le feu de nîos jeunes héros!

Quel espoir dans ton cSeur, quel espoir et quel doute,
O Chénier 1 à l'aspect de l'étrange déroute!
A ton cri de triomphe, à ton joyeux transport,
'l'es compagnons tués sourirent dans la mort!
Un rayon de soleil, comme un glaive dans l'ombre,
De-l'aurore au couchant traversa le ciel sombre,
Et tu crus un moment que le droit l'emportait.

Mais Coîborne, étonné, rappelait, exhortait
En brandissant le fer et l'outrage à la bouche,
Ses grenadiers en fuite. Et bientôt plus farouche
Qu'un troupeau de bisons traqués par des chasseurs,
Le bataillon rompu des cruels agresseurs
S'arrête et se reforme. Il a fait volte face.
L'élan est formidable. Il veut punir l'audace
I)e tous ces jeunes preux là-bas agenouillés
Qui pressent sur leurs coeurs leurs vieux mousquets rouillés,

Avec un bruit de grêle, un éclat de cymbales,
Les grands châssis broyés s'émiettent souq les balles.
Et bur la route il court, <lu portique à 1 autel,
Un souffle étrang~e, un souffle ardent, un souffle tel
Que l'on croirait ouïr le vol de tous les anges,
Et des soupirs amers et des sanglots étranges
Des tombeaux enfouis sous les dalles de bois
Semblent monter. Ce sont alors, toutes ces voix
Avec l'airain qui vibre au milieu de l'espace,
Comme les voix des nids quand l'aigle cruel passe.

Et l'aigle, il était là. Non, c'était le vautour
Qui venait d'arrêter son vol sur l'humble tour,
Et le temple, ce nid dlu bon Dieu sur la terre,
Allait être meurtri sans pitié dans sa serre 1
C'était là ta revanche, ô vieil orgueil saxoni,
Et le frisson de joie après l'âpre frisson.

Et tes enfants tombaient, ô ma pauvre patrie
lis tombaient, tes enfants, comme l'herbe flétrie
Sous l'acier du faucheur, aux jours arides d'août.
Ils n'étaient pas vaincus, ils mouraient, c'était tout.
Lâchee, n'appelez point cette mort: insensée,
Leur corps est à la tombe, au monde est leur pensée 1

Auront été l'ouvrage. Oui, de ceux-là surtout.
Mais au citoyen pur qlui sait rester debout
Parmi ceux qui sont là, dans la poussière immonde,
Il importe assez peu le jugement du monde.

V

Au bruit de la mitraille, aux clameurs des boulets
S'ajoutent tout à coup de menaçants reflets.
C'est l'incendie. Horrible et douloureux spectacle!
La voûte oht court le feu surle saint tabernacle
Et sur les défenseurs de nos champs opprimés,
Laisse tomber déjà cent tisons enflammés.
Mais rien ne ralentit pourtant l'ardeur des nôtres.

Chénier voit le danger. Il va des uns aux autres,
Plein d'une aud.ce extrêmo ou d'un dernier espoir,
Pour les encourager à faire leur devoir
Jusqu'à la mort-

MLalgré le fer qui les refoule,
Il leur faut s'échapper du temple qui s'écroule,
Mettre l'épée au poing et, comme un tourbillon,
Se frayer une route au coeur du bataillon.

-Suivez-moi, mes amis ! clame le patriote.

Il s'élance aussitôt Mais un iscariote,
Un de ces êtres vils que l'or trouve soumis,
Se tenait au milieu des soldats ennemis,
G4uettant, d'un oeil pervers, sa glorieuse proie.
Il voit Chénier qui sort, court, attaque et foudroie,
Sublime en sa fureur, tout ce qui s'offre à lui
Il épaule son arme Un vif éclair a lui
Et le héros s'affaisse avec ce cri suprême

-Vive la Patr-ie!
Or, luttant toujours quand même,

Il se dresse à moitié sur le sol qu'il rougit,
Et ne veut pas se rendre. Alors l'autre rugit,
Bondit à' ses côtés, le renverse et l'assomme.
Mais ce n'est pas assez encore pour cet homme
Il lui fouille le sein, en arrache le coeur,
Et le montre sanglant au barbare vainqueur

On entendit dans l'air une plainte étouffée.
Quelques gouttes de sang tombèrent du trophée,
Comme des pleurs de feu, sur le sol dur et froid.
Et l'on dit qu'aussitôt, en ce sinistre endroit,
Il parut une fleur à l'ardente corolle.
0 vous qui m'écoutez, retenez ma parole
Cette fleur (lui surgit alors avec fierté
Dans le sang <lu martyr, c'était la LIBERTÉ 1

ENVOI

A toi, mon vieil ami, dont la voix solennelle
Sonne au fond de nos coeurs comme un chant de combats,
A toi qui sais flétrir l'attente criminelle,

Et qui rouvre ton aile
Au dessus des troupeaux qui rampent ici-bas,

'J'offre ces vers. Chénier, le plus vaillant des nôtres,
Chénier restera grand toujours. Gloire aux brigands
Qni donnent leur pensée et leur sang pour les autres

Ils sont de saints apôtres
Et le ciel les bénit maîgrés les arrogants.

Ton front pur, ô Chénier, porte un double baptême,
Et ta cendre est au vent ! Que sert de bien mourir ?
Que <le lâches, grand Dieu ! dans ce pays qui t'aime,

L'implacable anathème,
Depuis un demi-siècle, a fait naître et fleurir

On veut donc que toujours le peuple se courbe, aise
De compter le dernier dans le dernier <les rangs
Le sceptre devient fouet, n'importe, qu'on le baise....

Béni le joug qui pèse !
Et béni le petit que dévorent les grands
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ANCIENNES ÉGLISES PAR0IFSIALES DE MONTRÉIAL

(Suite)

L'une des principales objections-pour ne pas
dire la principale -était que la terre de Jean de
Saint-Père sie trouvait au milieu de la montée,
entre la rue Saint-Paul et la rue Notre Dame. Le
séminaire désirait que l'église s'élevât sur la hau.
teur même ; c'était en prévision de cela que la rue
Notre-Dame avait reçu ce nom de la part de M.
Dollier de Caseon.

Les paroissiens se réunirent de nouveau, le 6
juin 1672, pour s'entendre sur le choix d'un site;
ils s'entendirent pour demander au séminaire le
terrain nécessaire pour bâtir la future église, qui
devait avoir cent pieds de long et lui assurer une
certaine dépendance.

M. Dollier de Cassou, au nom des Sulpicien@,
ofirit des terrains achetés par eux de Nicolas Godé
et de Jacques LeMoyne, situés en arrière de leur
séminaire (entre Urbain-Tessier Lavigne et Jean
Desroches), et outre ces terrains une somme de
mille livres tournois, pendant trois ans ; ce dernier
don était de M. de Bretonvilliers.

A une nouvelle réunion des habitants, tenue le
19 juin, ces conditions furent acceptées, et on
nomma François Bailli, maître-maçon, comme di-
recteur des travaux.

Le lendemain, tel que convenu, M. Dollier
donna le terrain nécessaire, et le 21 on commença
le creusage pour jeter les fondations.

le 29 juin, après les vêpreb, on se rendit en
prIccession au site de la future église, et M. Dol-
lier y planta une croix. Le lendemain, à l'issue
de la grand'messe, on se rendit de nouveau proces-
sionnellement au même endroit, pour poser les
pemières pierres de l'édifice. Le curé, l'abbé Gilles
Perot, étant absent, M. Dollier le remplaça à la
bénédiction des pierres. Chacune d'elles portait
l'inscription suivante gravée sur une plaque

A Dieu très bon, très grand, et à la bienheureuse Vi'grge
Marie, sous le titre de la Purification

D.0. M.
et

Beate Mari.e Virgini, euh titulo Purificationis

L'église fut mise sous le vocable de la Purifica-
tion, parce que c'est ce jour-là que «MM. Olier et
de la Dauversière reçurent leurs vues sur la fon-
dation de Villemarie.

Chacune des pierres portait aussi les armoiries
des personnes qui devaient les poser.

Il'La première, dit un écrivain, fut placée au
milieu du rond-point de l'église, par M. Daniel de
Rémuy, chevalier, seigneur de Courcelles, gouver-
neur-général du Canada.

(«La deuxième devait être posée par M. Jean
Talon, conseiller du roi et intendant de la justice,
dont les noms avaient été gravés d'avance; mais
n'ayant pu se rendre ce jour-là à Villemarie, il fut
remplacé dans la cérémonie par M. Philippe de
Canion, lieutenant de M. de la Motte Saint-Paul.
Elle fut posée dans l'angle droit de la première
chapelle.

«<'La troisième pierre fut posée dans l'angle
droit de la seconde chapelle, par M. François-Marie
Perrot, chevalier, seigneur de Sainte-Genev iève,
gouverneur de Montréal.

IlLa quatrième, dans l'angle gauche de la pre-
mière chapelle, par M. Dollier de Casson, au nom
de M. de Bretonvilliers.

"lLa cinquième enfin, dans l'angle gauche de la
seconde chapelle, par Mlle Jeanne Mance, admi-
nistratrice de l'hôpital."

Les prêtres du 8éminaire, pour terminer cette
fég lise, décidèrent de démolir l'ancien fort de Ville-
marie, qui tombait en ruines, afin d'en employer
les matériaux au nouvel édifice. Mais on changea
ensuite d'idée: les derniers vestiges de ce fort ne
disparurent qu'en 1682 ou 1683.

Pour bâtir ce temple, les paroissiens avaient été
cotisés, mais bientôt on vit que les cotisations n'é-
taient pas suffisantes ; alors on décida de tenir une
assemblée, qui eut lieu le 26 janvier 1676, dans la
chapelle de l'Hôpital. A cette assemblée, on ré-
solut de faire une collecte dans l'île; cette collecte
rapporta deux mille sept cents livres.

Le 10 juin 17 25, vu qu'on n'avait pas assez d'ar-
gent pour terminer la tour avant l'hiver, qui pou-
vait être détériorée par le froid, on se décida à
emprunter de l'argent

M. Pierre Latour, fondeur, prend un engage.
ment avec le séminaire, le 12 j uin 17 28, par lequel
il promet de fondre une cloche du poids de 1,200
livres, pourvu que le curé lui fournisse les maté-
riaux nécessaires et lui accorde une somme de 400
livres pour la fonte de cette cloche, et, de plus, une
pension de quinze francs par mois jusqu'à ce
qu'elle soit fondue. Ces conditions furent acceptéesa

Le 9 mai 1751 (Jeudi Saint), la quête de la
grand'messe et l'offrande du pain béni furent des-
tinées, à la décoration de la chapelle de Saint.
Amable.

Dans les notes d'un écrivain qui a gardé l'ano-
nyme, on lit ce qui suit concernant l'église parois.
siale:

I1657.-Le jour de la Présentation au temple,
les colons donnèrent à l'église Notre-Dame plus de
1,106 livres;- le major Closse en donna 250 et 300
après ; et le lendemain de la fête de la Concep-
tion, les colons firent un nouveau don de plus de
700 livres.

I1659, 6 janvier. - Promesse du sieur Lambert
Closse de fournir pour la bâtisse de l'église parois-
siale, pour la somme de cents francs de tra-
vail, auquel il est obligé par une gageure faite
contre le sieur Fobar ; en outre dix minots de
froment. .50 francs ont été reçus pour les dix mi-
nots. Gilles Lauzon.

I1662, 16 août.-M. de Maisonneuve, gouver-
neur de l'île de Montréal, concède à la fabrique,
pour bâtir une église paroissiale, quatre arpents de
terre, joignant la commune d'un côté, et de l'autre
côté la terre de feu Nicolas Godé, menuisier, d'un
bout à la concession de messieurs les prêtres de la
communauté de Montréal, et d'autre bout au che-
min qui passe joignant la concession de St-André,
dont deux arpents appartenant à Nicolas Godé,
menuisier, un arpent à Nicolas Godé, son fils,
charpentier, et un arpent à défunt Jean de Saint-
Père, son gendre.

"l1662, 21 septembre. -Ces@ ion par F. Du.
charme et son épouse de deux arpents de terre aux
environs, en faveur de l'église, moyennant la
la somme de vingt-trois livres, et un pot de vin.

"l1663, 16 août. -Constitution de trente-deux
livres et dix sols de rente, au profit de la fabrique,
par Jacques Millot dit Laval et Jeanne Hébert,
son épouse.

I1665, 21 septembre. -Constitution de onze
livres et deux sols de rente perpétuelle au profit
de la fabrique, par François Bailli dit Lafieur;
sera payé par chaque particulier qui les prendra,
somme de vingt-eix livres pour la f açon." (1).

Plus tard, le portail de cette église servit à l'é-
glise des Récollets, après que cette dernière eût
été réparée (1845>. Le baldaquin de l'autel fut
donné à Notre- Dame de Bonsecours où il y de-
meura jusqu'aux dernières réparations de cette cha-
pelle. Ces ouvrages étaient dus à M. Louis Que-
Villon, de Saint Vincent de Paul, ouvrier très
habile. Un de ses élèves, M. Paul Rollin, de Lon-
gueuil, fit la statue de la sainte Vierge, placée au-
dessus du maître autel (2).

En 1713, l'organiste de Notre-Dame, M. Du-
bhiuisson ,rcevait cent-ivres-pr annÀe
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en 1725, un capot et une veste de kazamet, de la
valeur de quarante cinq livres.

M. Metghler, en 1791, est nommé organiste
avec des appointements annuels de 480 francs ;
plus tard, en 1816, son salaire fut porté à soixante
louis, mais il était obligé de se procurer un souf-
fleur à ses frais. Après avoir tenu l'orgue pendant
quarante-deux ans, il eut pour successeur M.
Brauneis.

Dans un prochain article qui contiendra un
grand nombre de gravures, nous parlerons de l'é-
glise Notre-Dame actuelle.

GRAND PANORAMA DES MODES D'ÉTE
(Voir gravures)

No 1. - Toilette en foulard gris à pois bleus.
Corsage drapé et croisé sur un petit plastron sem-
blable, surmonté pas un col droit. Ceinture miss
Helyett en foulard crème et velours noir, attachée
par un chou derrière. Manches flottantes, à hauts
poignets de foulard uni, ornées de petits galons.
Jupe plate devant, ornée sur le côté et en bas par
un galon, et très plissée derrière.

No 2. - Toilette en pékin de soie crème et lilas.
Grande veste tout unie fermée devant par des ca-
bochons lilas. Grand col officier. Manches en
biais, plates, surmontées par un petit~ jockey lilas
uni. Parements semblables, poches sur les côtés.
Jupe droite, plate devant, ornée par deux petits
biais dans le bas devant. Plis derrière. Petite
capote de dentelle crème, entourée et ornée par
des violettes de Parme.

No 3.-Toilette en pékin de laine gris clair rayé
noir, genre tailleur. Grande jaquette, coupée en
biais, avec revers habit en cachemire uni, enca-
drant un plastron de cachemire. Sous l'une des
basques, longue et large coque en ruban gris, avec
pan frangé Manches en biais, très épaulées. Jupe
plate et droite devant, garnie tout autour par un
large biais de cachemire uni et très plissé-- der-
riè~re. Chapeau de paille à petits bords orné tout
autour par une girlande de roses d'où émerge un
éventail en dentelle.

No 4. - Toilette en petite soie saumon rayée
brun. Corsage bouffant et drapé, ouvert sur un
petit plastron en dentelle blanche, avec col mon-
tant, et retenu à la taille sous une ceinture imiss
Helyett, d'où s'échappe un pourpoint Henri Il re-
tombant sur la jupe. Manches épaulées, ornées
de manchettes de dentelle. Jupe plate devant,
froncée derrière, garnie dans le bas par une den-
telle en baldaquin. Petite capote de dentelle,
drapée sur les côtés, ornée sur le somme et sur la
nuque par des choux de dentelle, surmontés d'une
aigrette.

No 5.-Toilette en lainage beige, broché marron.
Corsage-casaque à basques doublés, ou vert sur ni rie
chemisette bouffante, en soie beau-ciel, avec po 'it
col montant et noeud de -cravate semblab e.s
Manches bouffantes, à parements de soie bleue.
Jupe toute plate, froncée derrière, dentelée dans
le bas sur un haut plissé de soie bleue. Petit
chapeau rond en paille beige, orné sur le sommet
devant par deux ailes penchées.

Nos lecteurs voudront bien prendre note des
quelques remarques suivantes qui sont faites pour
leur avantage autant que pour le nôtre.

Si quelques-uns d'entre eux nous font des re-
mises d'argent, qu'ils fassent connaître leur nom
sans y manquer afin que nous puissions leur en
donner crédit.

Lorsqu'on sollicite un changement d'adresse, il
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LES ENFANTS A LEUR MÈRE

-A M. ARTHUR PAQUET

Laisse nous donc aller sur le charmant rivage,
Où l'on voit miroiter de gracieux cailloux,
Que l'onde harmonieuse a su rendre si doux
En les grondant si fort durant l'horrible orage.

Nous ferons des sillonis dans les beaux eables mous,
Et, regardant les flots s'incliner sur la plage,
Nous laisserons le vent qui berce le feuillage
Caresser mollement nos chers petits joujoux.

Puis, lorsque fatigué d'éclairer la campagne
Le soleil descendra derrièr-e la montagne,
Et semblera nous dire: " Adieu, mes bons enfants,"

Joyeux, nous reviendrons à notre humble chaumière,
En apportant des fruits et quelques fleurs des champs
Pour te récompenser, Ô douce et tendre mère.

ALBERT FERLÂNI;).

UNE PROMENADE AU JARDIN VIGE1R

Qui, à ses moments de loisir, ne s'est jamais payé
le luxe d'une promenade au jardin Viger?1 Quel
plaisir pour le citadin brûlé de soleil, poudré de
poussière, assourdi par le tapage, d'aller dans un
de ces coins bénis, où règnent l'ombre et le grand
air 1 Ce jardin riant et majestueux, où l'orme
élève sa tête altière, où l'érable déploie le plus
agréable feuillage, où le gazon émaillé sourit aux
reflets veloutés du soleil, est rempli d'effluves odo
rantes. Là une nature riche, belle, luxuriante,
nous réserve des moments d'ineffable repos ....

Loin de moi le tourbillon des affaires ! Loin de
moices codes de loi, où mon esprit peine ai souvent!
Envolez-vous sombres souvenirs, chagrins, pros-
trations, mon coeur vous est interdit pour quelques
heures. Oui ! Je sens un changement incom-
préhensible s'opérer dans tout mon être quand je
viens sous ces masses de verdure qu'un léger zé-
phyr agite mollement. Dans une douce ivresse,
Dieu! qu'il fait bon de respirer la moite humidité
de ces massifs d'arbres où l'oeil s'égare délicieuse-
ment ! Cette fraîcheur donne un regain de vie à
nos sens, et toutes nos facultés, comme réveillées
d'lin long assoupissement, s'exaltent avec trans-
port. Telle est en effet l'influence du beau sur
l'esprit humain, qu'il ne le laisse jamais indiffé-
rent.

Entouré de sa superbe ceinture de maisons aux
couleurs bigarées', quel aspect pittoresque offre en
ce moment le jardin Viger, revêtu de ses pompeux
ornements printaniers ! Quel splendide tableau
champêtre ! Quelle décoration1

Soit que nos regards se lèvent vers les voûtoes
célestes, soit qu'ils s'enfoncent dans la demi.obcu-
rité de ces arceaux ombreux, tout leur sourit ; tout
y est beau. La disposition symétrique de tous ces
arbres, couronnés de feuilles en festons magmi-
fiques, cea spacieuses allées, tigrées d'ombre et de
lumière, ces tertres tout panachés de bouquets dont
l'éclat se réflète sur les verts gazons, ces fontaines
lançant vers le ciel 'leur colonne liquide, se tei-
gnant des couleurs db l'arc-en-ciel, ces groupes
animés qui se remuent et s'agitent, ces cris joyeux
qui vont se perdre dans cette architecture aérienne,
ces voix d'enfants, ces ris de jeunes filles forment
un apectatle grandiose. Et pardessus ce mélange
de vie et de mouvements, cette heureuse union
de tant de beautés ravissantes se prêtant mutuel-
lement leur splendeur, au milieu de cette poétique
diversité d'agréments, on enten-l le murmure argen-
tin de la brise, tantôt vif et morne, tantôb triste
et rêveur, plein de mystère et de mélancolie.

Oui, en ce moment le jardin Viger s'offre dans
tout l'appareil de sa magnificence

La plus vivante peinture que l'artiste puisse trou-
ver dans les secrets de son imagination, les des-
criptions les mieux réussies des poètes, ne sau-
raient rendre dans toute sa parfaite réalité le
charme de ce beaucsge, dont Montréal est fier à
plus d'un titre.

Admirez ces touffes de fleurs qui naissent en
mille endroits, et versent comme une rosée de par-
fums délicieux. Ici se balance une jeune anémone
qui forme un dôme en s'agrandissant, là, le nar-
cisse, la reconcule, les giroflées s'épanouissent avec
touts les attraits qui leur sont propres. Ici
l'humble violette étale les grâces dont elle est em-
bellie, tandis qu'une troupe d'abeilles se disputent
le riche butin enfermé dans toutes ces brillantes
corolles. Avec quelle finesse elles enfoncent leur
tête velue dans les calices entr'ouverts 1 Puis, fières
de leurs dépouilles parfumées, elles reprennent, en
bourdonnant, le chemin de la ruche.

Mais quelles sont donc l 'à bau ces couleurs qui
étincellent 1... . Ce sont de légers papillons, aux
ailes diaphanes, volant en zigzags, de bas en haut,
de haut en bas, de droite à gauche: image d'une
âme s'égarant dans les noirs sentiers du doute.
Tantôt nous les perdons de vue ; tantôt nous les
voyons s'élancer dans les airs et s'égayer au soleil.
Leur légèreté, leur allure animée, leur course va-
gabonde et volage, tout plaît en eux.

A tous les instants un charme nouveau vient
réjouir nos regards, et nous faire savourer, dans
un délectable oubli de nos fatigues, toutes les dé-
lices d'une campagne en miniature.

Pendant que le silence n'est interrompu par au-
cun bruit étranger, on entend, sous la feuillée, la
voix plaintive de philomèle qui soupire ses mal-
heurs.

Le rouge-gorge, contemplant la richesse de son
plumage dans le cristal des eaux, exécute des
chants pleins d'une suave harmonie. Puis tout-à-
coup, comme inspirés par l'écho de ces airs enjoués,
voici que mille oiseaux chanteurs ébranlent le
dôme verdoyant du bocage par les accents de leurs
concerts qui se pressent et se succèdent avec rapi-
dité. Quelle variété dans ces longues inflexions
cadencées 1 Et nous, témoins enchantés de toutes
ces choses, nous sentons le printemps reverdir
dans nos âmes. Pour nous, si tristes, ai moroses,
tout à l'heure, le bonheur semble jaillir de toutes
parts, il s'exhale de chaque fleur, retentit sur
chaque rameau.

En effet, peut-on voir un tel paysage sans être
frappé, sans qu'il éveille en nous aucune réflexion
aucun sentiment ? Celui qui en a jouit quelques
instants s'en retourne l'esprit serein comme un
beau jour d'été, 'car dans un atmosphère aussi dé.
licieuse les coeurs comme les plantes s'épanouissent
à loisir.

Tandis que le scélérat s'élance dans les voies
énébreuses du crime, et que l'intempérant se

charge :l'estomac de boissons dévorî- tes qni en
flamment son sang, tandis que l'av.ire in-atiable
se morfond à grossir son pécule, et qtie l'am~bi-
tieux, enfermé dans un cabinet de travail, roule
dans sa tête des plans d'élévation, voiuq. citoyens
et citoyennes, jaloux d'un plaisir plus certain, d'un
bonheur plus tranquille, venez goûter la douie
quiétude du jardin Viger ; sa fraîcheur procurera
un soulagement aux ennuis, aux langueurs qui
empoisonnent votre gaîté.

Jeunes gens, plutôt que de vous étioler comme
ces fleurs qui manquent de soleil et de rosée, dans
vos chambres solitaires, toittea chargées de rêve-
ries et de projets irréalisables, venez vous ébaudir
dans la vivifiante volupté de ce séjour enchan-
teur.

Et vous, blondes enfants, dont l'existence est
tissue de joies et de peines, vous que l'on regarde
comme l'ornement le plus beau de la nature, vous
dont on voudrait conserver les charmes et l'éclat,
envolez-vous de vos salons parfumés, de vos bou-
doirs hantés par la mélancolie, et venez raviver vos
faibles poitrines ,A ce doux asl i de tedres e da-

de l'adversité, venez tempérer l'ardeur de vos
souffrances par cet air de gaîté et de douceur que
donne le mélange et l'union des fleurs et de la ra-
mure. Par le déploiement de leur magnificence
et par l'heureuse distribution de leurs couleurs,
elles feront descendre comme un baume consola-
teur dans vos âmes alanguies.

Venez tous, venez goûter un moment de tran.
quilité, de calme et de joie!

UN EPISODE DE LA COMMUNE EN 1871

Il était nuit, et le canon grondait toujours. Les
insurgés avaient élevé une barricade au faubourg
Saint-Germain en face d'un orphelinat de garçons.
Les Filles de Saint-Vincent de Paul entouraient
ces enfanta de leurs soins affectueux.

Les chers innocents étaient calmes et dormaient
sans inquiétude dans leurs petits lits blancs, Pen-
dant que leurs mères adoptives veillaient sur leur
existence, en ce moment menacée par les terribles
obus qui venaient parfois s'abattre sur les murs
de la maison.

Les bonnes Soeurs qui étaient dans un petit ob-
servatoire assez élevé pour qu'elles pussent tout
voir sans crainte, aperçurent un officier, accompa-
gné de quelques insurgés, qui se dirigeait vers
elles. Bientôt les portes furent forcées et ces mes-
sieurs s'empressèrent de faire connaître les motifs
de cette visite.

Après les avoir courtoisement saluées, l'officier
leur dit avec une certaine vivacité que les canons
étaient braqués sur l'établissement, et que, sans
perdre une minute, il fallait fuir.

Les Soeurs, calmes et dignes, lui firent alors
cette admirable réponse : Monsieur, nous avons
ici cinq cents orphelins; nous ne sortirons pas
avant qu'ils soient tous à l'abri du danger.

IlMais c'est impossible, reprit l'officier, il faut
absolument que le feu soit dirigé de ce côté, et
noua ne pouvons pas attendre.

IlInutile d'insister, monsieur, dit la Supérieure,
au nom de toutes ses compagnes, noua ne parti-
rons pas avant que toua nos enfants, jusqu'au der-
nier, soient hors de danger." .

L'officier, ému, resta quelques instants sans ré-
pondre; soudain, divinement inspirées, les Soeurs
l'invitent à les suivre au dortoir. Là, dans cet
asile de l'innocence, un spectacle attendrissant se
présente au regard du jeune homme, et son coeur
se sent saisi d'un sentiment de profonde com-
passion. Toutes ces petites figures reposaient
sans souci du danger présent, pas un ne s'éveilla.

"Voyez, monsieur, dit la Supérieure, ai noua pou-
vons abandonner à une mort certaine nos chers
orphelins-Non!1 répond énergiquement l'officier
je ne serai pas moins courageux que des femmes,
car je quis un soldat, mais je ne suis pas un bour.
reau ! Vous pouvez être tranquilles, bonnes
Soeurs, il m'en coûter& la vie, je le sais, -mais cette
maison sera sauvée ..

Les bonnes Soeirsi après le départ de l'officier,
se rendirent à la chape' e pour rendre grâce à Dieu
de cet heureux dénoûment, puis elles remontèrent
à leur obiervatoir.... L'officier avait donné
l'ordre de ditourner le feu. On avait obéi et les
canons furent braqués de manière à ce qu'ils ne
pussent atteindre l'édifice. Alors une troupe
d'insurgés furieux d'une action dont ils ne pou.
vaient se rendre compte, se mirent à crier : A bas
le traître!1 un trouble affreux et de terribles me-
naces suivirent ces cris et toutes les baïonnettes
se tournèrent vers la poitrine de l'officier immo-
bile. On comman~da le feu et le courageux soldat
tomba sans vie, victime des sentiments de son
noble cour....

'<etosnosàgeox"dilaSprueà
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FLEUR-DE-MAI
-o-

QUATRIEME PARTIR

L'AFFAIRE DE LAURJAC

-Cours au château, - oidonnait le maiquis à
Bernard, - et ramène une voiture .... Et surtout
ne dis rien à ma mère, à ma sour. .. . C'est à moi
de les prévenir du malheur qui vient d'arriver.

Quelques instants plus tard la Petite-Mai était
transportée avec des précautions infinies au châ-
teau de Lauriac.

Henri pénétrait alors dans l'appartement de la
marquise.

-Ma mère, -commen ça-t-il.
Mme de Lauriac leva les yeux et poussant un

grand cri tomba à la renverse dans son fauteuil....
Henri n'avait pas songé qu'il était couvert du

sang de la pauvre Petite-Mai ....
A la vue de ce sang, à la vue de la pâleur de

son fils, Mme de Lauriac avait eu la certitude que
C'était lui qui venait d'être blessé....

-Henri ! .. mon enfant !-s'écria-t-elle d'une
voix mourante ....

A cet instant, le marquis s'aperçut dans une
glace et la vue de son visage défait, du sang qui
recouvrait ses vêtements, ses mains et jusqu'à son
visage qu'il tachait par places.... lui fit com-
prendre l'erreur de sa mère, et l'angoisse qui ve-
nait de suffoquer celle-ci.

Aussi s'empressa t-il de s'écrier, pour rassurer
la marquise :

-Non 1 ma mère t..Non ! ce n'est pas moi
qui ai été blessé !. .Mais croyez moi, ma mère,
mieux eût valu mille fois que ce fut moi.... Tan-
dis que c'est votre fils, par une incompréhensible
légèreté, qui a blessé une malheureuse créature
qui se trouvait sous bois ....

La marquise laissa échapper un long soupir. ..
Il lui sembla qu'elle revenait d'au delà de la mort.

-Ce n'est pas toi !..ce n'est pas toi ! mon
enfant ! .. C'eët bien vrai ? - répétait-elle en
proie à un tremblement nerveux.

Blanche, prévenue par les domestiques, accou-
rait.

Elle aussi devint d'une mortelle pâleur à l'as-
pect de saon frère.

Henri la rassura d'un mot. Mais en même
temps il lui apprenait la désolante vérité.

L'émotion de la jeune femme fut loin de se cal.
mer.

-La Petite-Mai- s'écria-t elle, - la Petite-
Mai !... ctte enfant qui a sauvé ma fille....
Mais M. Valroy est là....

-Il lui a donné déjà des soins.... Mais il ne
peut rien dire encore !..Et comprends-tu mon
angoisse, ma soeur!..

-Oh ! mon pauvre Henri,-répondit Blanche,
-tu doiis être profondément malheureux....

-Blanche, je t'assure que cette catastrophe
est le résultat d'une véritable fatalité ! .... Tu
connais ma prudence.... Tu sais que jamais je
n'ai été léger, ou distrait, du moment que j'ai eu
une arme à la main....

-Enfin elle est f rappée .à mort peut-êt re
Et mieux que personne, mon frère, je comprends
ton désepoir....

La marquise donnait des ordres.
La première émetion passée, elle avait retrouvé

toute son énergie.
La Petite-Mai avait été transportée ipar son

invités du château, pendant la saison des chasses.
Blanche était accourue, c'était elle qui voulait

donner des soins à la blesée...
Oui, de cette façon, elle pourrait s'acquitter de

sa dette de reconnaissance demeurée toujours im-
payée.

Valroy était au chevet de la Petite-Mai.
Blanche également, de l'autre côté du lit, s'em-

pressait, obéissait avec une précision adroite aux
ordres du docteur.

Elle avait débarrassé la Petite Mai de ses hail-
lons sordides. Elle l'avait vêtue de son linge, tan.
dis que Raoul Valroy sondait les blessures causées
par les chevrotines et, une à une, enlerant les pe-
tites balles qui avaient pénétré si profondément.

Peu à peu le sang s'arrêtait et Valroy pouvait
enfin prononcer un verdict certain et raisonné.

-Eh bien !- demandait Blanche, en replaçant
sur l'oreiller, moins blanc que les joues pâles de
la blessép, la tête de la Petite-Mai, eh bien ?

-Je ne crois pas les blessures mortelles, - ré-
pliqua Valroy, - bien qu'elles soient excessive-
ment graves .... Maiicette enfant est jeune, ex-
traordinairement vigoureuse et forte .... Elle pos-
sède certainement l' sang le plus riche .... Seule-
ment, pendant quinze jours, trois semaines, son
état va nécessiter des; soins constants.

Blanche répliqua vivement:
-C'est moi qui les lui donnerai. Et vous pou.

vez vous en rapporter à moi .... Je tiens à m'ac-
quitter envers celle à qui je dois la vie de ma fille.

-Je ne la quitterai pas non plus,-ajouta Val-
roy, -car je vous le répète, il va lui falloir une in-
cessante surveillance.

Avec la dextérité d'un praticien consommé,
Valroy avait promptement posé un appareil sur
les blessures de la Petite-Mai

Maintenant, blanche comme une cire, la jeune
fille reposait dans ce grand lit profond, tenant
dans sa main l'une des mains de Blanche, qu'elle
regardait avec une infinie tendresse.

-Est elle jolie ! cette enfant ! .. Est-elle mer-
veilleusement belle ! .... Quels yeux 1!.... quelle
grâce !..

-Oui, certainement, -répliquait Valroy dis.
traitement,-elle est charmante!

A la nouvelle que Valroy croyait pouvoir ré-
pondre des jours de la blessée, ilenri avait laissé
éclater les transports d'une joie folle.

-Ah!1 mon ami,-avait il répondu à Octave de
Marcenay qui était demeuré à côté de lui pour le
calmer,-ah ! mon ami1 que je remercie Dieu !..
Si tu savais, ai cette malheureuse enfant était
morte, morte par ma faute, par suite de ma legè-
reté et de mon imprudence, je n'aurais certaine.
ment pas le courage de vivre.... Je me serais
tué !..

Le marquis de Lauriac, retrouvant un peu de
sang froid, prenait toutes ses précautions pour que
ce déplorable accident ne s'ébruitât point.

Les rebatteurs, les gardes recevaient des recom-
mandations x presses.

Tandis qu'il était occupé, dans la cour d'hon-
neur du château, à parler dans ce sens aux tra.
queurs qui recevaient une forte paie, le garde.
chef Bernard s'approchait d'un air très embarrassé
de son maître.

Henri, quelque préoccupé qu'il pût être, ne fut
pas sans s'apercevoir aussitôt de la contrainte de
son vieux serviteur.

-Qu'est ce qu'il y a encore 1 mon brave Ber-
nard,-lui demanda-t il,-tu as certainement quel-
que chose à me dire.

-Ma foi, monsieur le marquis, je ne suis pas
tranquille..., et j'ai bien peur que nous n'ayons
encore un gros désagrément, si ce n'est un mal-
heur à déplorer ....

-Comment cela ! Un nouveau malheur ! Ber-
nard ?....

- Dame! monsitur le marquis, j'en ai une rude
peur ....

-Per eA uo g9.

-Eh bien! Monsieur le marquis n'a pas remar-
qué qu'il nous manque un chasseur....

-Il manque un chasseur ? ....
-Mais certainement.... M. Forcière, l'avoué

de Brétigny, nous ne l'avons pas vu depuis la
battue !..

-Ah! mon Dieu! Tu as parfaitement raison,
mon brave Bernard !..S'il lui est arrivé mal-
heur, ce serait une nouvelle catastrophe ....

-Je l'ai entendu tirer.... un coup .... En-
suite plus rien .... C'est quelques instants plus
tard que vous avez crié ausi .... Et dame, quand
j'ai su de quoi il s'agissait, j'avoue que je n'ai pas
songé à M. Forcière.

-Eh bien ! il faut retourner au lieu de la
traque, nous suivrons l'enceinte, la ligne des ti-
reurs .... Il faudra bien que nous le retrouvions.

Et Henri se mit aussitôt en route accompagné
de son garde chef.

D'une pas accéléré ils ne mirent pas longtemps
à franchir l'espace séparant le château du lieu de
la traque.

Un silence mortel dans les grands bois suivis
d'immenses sapinière-s....

ilenri, précédant toujours Bernard, atteignit
bientôt la ligne où précédemment étaient placés
les tireurs.

Cette voie étroite se perdait au loin, et il était
impossible de ne point apercevoir un homme ou
un animal.

-Il n'est pas entré sous bois,-se dit à liii-
même ilenri :-s'il avait été blessé, chargé par un
sanglier. . . . on le verrait..., il serait resté sur
place .... en mettant les choses au pire....

Bernard suivait la ligne et regardait avec soin
les pas et les empreintes.

Tout à coup il laissa échapper une exclamation
de surprise:

-Tiens .. -fit-il,-voilà le f usil de M. For
cière!

Effectivement, le fusil d'Arthur était appuyé
debout contre un arbre.

-Mais où diable peut-il être,-demanda Henri
à haute voix ? ...

Bernard s'était emparé de l'arme et l'examinait
attentivement.

-Les deux coups sont chargés, -dit-il,-et je
l'ai pourtant entendu tirer, j'en suis certain. Donc
il a eu tout le temps de recharger son arme.

-C'est stupéfiant, -continuait M. de Lauriac.
S'adressant alors à son garde:
-M ais qjue regardes-tu donc, Bernard ? M.

Forcière ne s'est pas envolé.
Le garde-chef, en effet, depuis un instant, tour-

nait autour du gros pin contre lequel le fusil avait
été appuyé et regardait attentivement au milieu
de l'épais feuillage d'un vert sombre.

Levant alors le bras, il dit doucement au mar-
quis, tandis qu'un sourire arquait ses lèvres

-Il est là 1!....
-Comment ! dans l'arbre I
Et malgré les poignantes émotions qu'il venait

de subir, M. de Lauriac se sentait pris d'une folle
envie de rire.

-Oui! oui! Je ne me trompe pas,-répliqua le
garde,-il est collé contre une grosse branche....
Ne le voyez-vous pas 1 ....

Hlenri finissait cependant, en tournant encore,
à distinguer la masse du corps d'Arthur qui se
détachait au milieu des masses de brindilles de sa-
pin ....

-Vous êtes là, monsieur Forcière, je vous vois,
descendez. .. .

Il y eut un silence, puis Arthur répliqua d'une
voix étranglée:

-Je ne peux pas, monsieur le marquis, je ne
peux malheureusement pas .... Je suis tenu.

Ce qui était arri.vé à Arthur, aisément on peut
le comprendre.

Bien loin de lui, il avait vu passer un sanglier
au commencement de la traque, et il lui avait en-
voyé un coupAde9fusil iofni..
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fusl au pied de l'arbre..., et il avait lestement
grimpé au sapin, avec cette légèreté simiesque que
procure généralement la frayeur.

Malheureusement, dans sa précipitation aveugle,
il avait mis le pied sur une branche morte qui
avait craqué, s'était bxisée et par bonheur, dans
fia chute, sa jaquette s'était accrochée solidement
à l'arrête de la cassure et il était demeuré suspen-
du, collé contre la maîtresse branche, mais ne pou-
vant parvenir à se dégager.

Et depuis lors, il était demeuré là suspendu
dans les airs, Absalon d'un nouveau genre, n'osant
appeler, dans la crainte du rédicule et tremblant
en pensant que le moindre mouvement pouvait le
précipiter sur le sol, où malgré l'épaisse- couche de
mousse il se fut violemment meurtri.

Bernard avait enlevé son carnier et sa plaque
et, sans attendre les ordres de son maître, montait
lestement au sapin, atteignait au plus vite l'accro-
ché, auquel, avec des précautions infinies, il ren-
dait la liberté ainsi que la facilité d'atteindre aisé-
ment la terre.

Une fois sur le sol, Forcière se secoua tout
comme un barbet sortant de l'eau, et dit avec un
rire forcé:

-Voilà une partie de chasse que je n'oublirai
jamais.

Le marquis était trop homme du monde pour
interroger son hôte sur les motifs de sa stupé-
fiante ascension.

Mais Arthur Forcière tenait à le justifier aux
yeux du marquis et à ceux du garde ; il s'embar-
rassa dans l'histoire mouvementée et entrecoupée
d'un monstrueux et furieux sanglier, plus dangeu-
reux cent fois que celui d'Erymanthe, qui l'avait
chargé et ne lui avait laissé que le temps de grim-
per sur son arbre.

Bernard allait répliquer ; un coup d'oeil de son
maître le fit taire.

-Mais vous même, monsieur le marquis,-fit
Forcière,-du haut de mon observatoire je vous ai
vu. Vous avez eu un coup de f usil malheureux!1

-Oh ! oui,-répliqua Henri,-bien malheu-
reux ! j'aimerais mille fois mieux être blessé, tué
mo-meme....

-On dit ça,-répliqua Forcière avec un sou-
rire qui avait la prétention d'être profond.-Mais
on n'a qu'une peau .... Et dame..., on y tient.

-Enfin,-répliqua Henri, jugeant inutile d'en-
tamer une discution sur la délicatesse des senti-
ments,-gr&ce à Dieu, le docteur Valroy repond
des jours de la pauvre blessé.... Elle est instal-
lée au chteau..., et c'est après m'être assuré de
sa situation que je me suis mis en peine de vous,
très inquiet de ce qui avait pu vous arriver.

-Rien 1 ce n'est rien, si ce n'est une mauvaise
chance et un effroyable accroc à mon habit ....
Mais ça aurait pu être très grave.

-Monsieur Forcière,-reprit encore Henri,-
j'ai un service à vous demander.

-Monsieur le marquis, je suis tout à vous.
-Je vous prie de ne point dire un mot de ce

douloureux événement....- Je tiens essentielle-
ment à ce que ce malheur soit absolument tenu
secret. La chose serait amplifiée, la malveillance
certainement s'en mêlerait.... Et de là à aller
raconter partout que j'ai assassinée quelqu'un, il
n'y a qu'un pas qui serait bientôt franchi.

-Oh ! monsieur le marquis ! .. Je me ferais
plutôt arracher la langue....

Malheureusement pour Arthur Forcière, si
Henri de Lasuriac avait réclamé de lui la plus ab-
solue des discrétions, il avait omis d'exiger de
Bernard le plus profond secret sur la dernière
aventure.

De telle sorte que Bernard n'eût rien de plus
pressé, en arrivant à Laurîac, que de raconter
tout bouillant, de quelle façon Aithur Forcière
grimpait aux sapins, tout pareil à un singe sur un
cocotier.

De telle sorte que la gymnastique d'Arthur
Fonrciè\refut vite conli A nu t uetoultela livre dil

pris la manière de tirer les sangliers de très haut.1
-Ah ! mon brave M. Mouton, -répliqua Ar-

thur,-vous pouvez me féliciter, allez !-Sans ma
présence d'esprit, je ne serais pap à côté de vous à
l'heure qu'il est.

Tandis qu'Arthur Forcière regagnait ses pé-
nates, avec l'intention bien formelle, malgré la
parole donnée au marquis de Lauriac, de raconter
à sa façon et sous le sceau du plus grand secret, à
quelques intimes, la sanglante aventure dont il
avait été le premier témoin, la Petite-Mai étai
étendue dans ce grand lit de la chambre qu'elle
occupait désormais à Lauriac.

Comment expliquer le chaos d'idées confuses
qui s'agitait dans son esprit ?

Malgré la cuiqante douleur de ses blessures,
malgré la fièvre intense qui commençait à s'empa-
rer d'elle, elle se sentait heureuse, oh ! mais heu-
reuse comme elle ne l'avait pu être, durant un
court instant, alors qu'elle s'était trouvée dans les
bras de cette femme jeune, jolie, qui l'avait tenue
sur son coeur. tn lui parlant d'une voix si douce.

Ne voyait-elle pas à tout instant Henri de Lau-
riac qui, sur la pointe du pied, l'oeil tout plein
d'angoisse, venait s'assurer par lui-même de l'état
dans lequel se trouvait sa chère blessée ? ...

Blanche s'était installée au chevet de la Petite-
Mai.... et elle aussi, elle ne quittait pas du re-
gard la pauvre créature, lui donnant à boire, es-
suyant la sueur brûlante quiinondait son visage,
et veillant sur elle avec une attendrissante solli-
citude.

Puis c'était Valroy, qui revenait également
sans cesse dans la chiambre de la Petite-Mai, se
persuadant à lui même et en toute conscience que
sa malade avait un constant besoin de sa pré-
sence.

La pauvre créature voyait tout cela, et les hal-
lucinations de la fièvre animaient et agitaient au-
tour d'elle tous ces personnages.

Ne lui semblait-il pas qu'Henri la regardait
avec des yeux tout pleins de tendresse .... Ce re-
gard, dans son imagination, ressemblait à ceux de
la jolie dame des Souches.

Mais à un instant, l'hallucination devint telle-
ment violente qu'elle perdit teut sentiment de son
être et la nuit se fit dans son coeur.

Lorsqu'elle revint à elle, leu mêmes personnes
se tenaient auprès de son lit...

C'était d'abord Raoul Valroy, celui qui avait
pansé ises blessures, puis la jeune dame, enfin, ce-
lui dont l'image était gravée dans son coeur, celui
qu'elle venait si souvent épier, alors qu'elle battait
les bois et la campagne...

Ils parlaient ceux qui l'entouraient.... Ils par-
laient d'elle, la Petite-Mai le divinait bien à leurs
yeux, à leurs regards. Malheureusement, elle ne
pouvait comprendre ce qu'ils disaient.

Raoul Valroy venait de répliquer à une inter-
rogation d'Henri et de Blanche.

-Je réponds d'elle maintenant. Voici quatre
jours qu'elle a la fièvre, mais elle va s'éteindre, et

*les blessures vont pour le mieux ....
-Et sa raison ?-demanda Blanche.
Valroy secoua énergiquement la tête.
-Sa raison ! .... Mais je suis convaincu

*qu'elle n'est nullement en danger....
-Mais, mon cher docteur..., ce mutisme ....

icet air égaré, ce délire persistant I
Nouveau signe de tête de Valroy.
-Pour moi, cette enfant a dû subir des com-

motions violentes..., mais de là à avoir des lé-
- sionsi cérébrales, il y a loin. Le délire qui a ac-
9compagné la fièvre et qui s'est prolongé pendant

plusieurs jours, me fournit une preuve de la puis.
8 sance de son imakrination, voilà tout.... N'avez-
rvous même pas remarqué que pendant la période
Bla plus violente de son agitation, elle a fait d'in-
1cessants efforts pour parler, pour rendre au moyen

de la paroie les tourments qui la torturaient?7
r -Parfaitement, -répliqua Henri,-je l'ai très

ibien observée.... -Nombre de foisnelle ,a pro-

la parole à cette chère créature, ce serait un véri-
table miracle!..

-Il serait pour moi parfaitement réalisable, les
yeux de cette enfant m'en sont un sûr garant. . ;
Quant au miracle, ce n'est que la volonté du Tout-
Puissant qui me permettra de l'opérer. Moi je
ne serai que le moyen employé, que l'instrument,
-plein de bonne volonté, il est vrai,-mais bien
imparfait, alors même que pleinement je réussirais
dans cette tâche.

Le marquis de Lauriae prit la main de Valroy
et, la pressant énergiquement:

-1l faut l'entreprendre, Raoul .... Ce sera une
oeuvre de charité haute et sainte .... Et alors
nous saurons le mystère qui entoure l'existence de
cette pauvre créature..., et nous pourrons lui
payer la dette de reconnaissance que nous lui de-
vons.

-Oh ! quoi qu'il advienne, - reprit Blanche
avec vivacité, - elle a retrouvé une famille....
car je ne l'abandonnerai jamais. Je veux l'avoir
constamment auprès de moi, désormais ; je veux
qu'elle vive dans le bien-être de notre vie, au mi-
lieu des nôtres.... Peut-être cette enfant aban-
donnée de tous nous portera-t-elle bonheur. ...-

La marquise de Lauriac qui, à cet instant, arri-
vait sur la pointe du pied dans la chambre de la
blessée pour savoir de ses nouvelles, avait entendu
ces dernières paroles.

Un rayon d'espérance brilla dans ses yeux.
-Oui, mes enfants,- répondit -elle,-votre idée

est la meilleure de toutes .... Il faut garder au-
près de nous la pauvre abandonnée, il faut qu'elle
vive au milieu de nous, la ramener à la vie, à la
santé, à la raison ....

-C'est pleinement que nous nous y engageons,
ma mère,-répliqua Blanche,-rien ne me coûtera,
quant à moi, pour régénérer cette enfant, qui sera
des nôtres, et je suis sûre que je ne parle pas à la
légère en répondant pour ilenri.

-Et tu as grandement raison, ma soeur, de parler
pour moi, comme je l'aurais fait pour toi même.

-Bien, mes enfants ! .. Bien ! Je vous pro.
mets que de mon côté également je ferai tout pour
concourir à votre ouvre .... La question d'argent
n'est rien pour nous .... Et en même temps, si
cette pauvre créature est intelligente comme l'af-
firme le bon docteur, nous aurons fait de cette en-
fant notre égale....

--Je suis certain que je réussirai,-fit Valroy
avec enthousiasme.

Un sourire doucement railleur apparut sur les
lèvres de la marquise.

-C'est au mieux, -reprit-elle encore,-seule-
ment, je vois à tous ces beaux projets des empê-
chements sans nombre, les rendant complètement
irréalisables.

-Eh ! pourquoi cela, ma mère ?-répliqua le
marquis avec véhémence.

-Tout simplement, mon ýcher enfant, parce que
tu t'es engagé, en compagnie de M. de Marcenay,
et du docteur Valroy, à aller faire un voyage d'ex-
ploration au Tonkin .... que d'un autre côté,
Blanche,-je ne sais pour quelle raison,-a assez
de la France et prétend aller vivre en Amérique.
J'ai même, à portée de ma main, une grosse somme
qui lui est destinée.... Il n'y aura donc que moi
à pouvoir m'occuper de cette enfant... puisque
les miens doivent m'abandonner....

Raoul, Henri et Blanche demeurèrent tout in.
terloqués.

Ce fut la jeune femme qui, la première, retrouva
son sang-froid et répliqua à sa mère avec une fi-
nesse et une présence d'esprit qui dominèrent son
embarras, car à la réponse de la marquise, c'est

-profondément qu'elle avait rougi:
3 -Mon Dieu, ma mère, M. de Marcenay nous a

-affirmé devant vous, à déjeuner ce matin, que son
Lexpédition était loin d'être prête. Moi, de mon

côté je ne partirai certainement pas avant d'être
gpleinement rassurée sur le sort de cette enfant...

. Vous voyez bhien, ma mèlre, que nous tavns du
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indéfinie ce départ qui avait plongé l'amoureux
dans le plus sombre des désespoirs.

La Petite-Mai était l'innocent trait d'union qui
rapprochait ces deux êtres à la veille de se séparer
l'un de l'autre.

Quant à ilenri .... c'était bien pis encore....
Sans vouloir se l'avouer à lui-même-.. ce n'é-

tait plus la comtesse Stroganof qu'il aimait d'un
amour sans espoir..

C'était la Petite-Mai qu'il adorait maintennt
de toutes les forces de son âme !....

111-L'yIDÉE DE LOUCHARD

Non, en vérité, jamais la Petite-Mai n'avait été
aussi heureuse!

A peine un tressaillement nerveux la prenaitil
encore, à peine laissait-elle échapper un léger cri
de souffrance, lorsqu'elle se laissait aller à un
mouvement trop brusque, dans ce grand lit où elle
trouvait ai bien ....

Une grande faiblesse persistait encore, malgré
tous les efforts de Valroy, et les réJonfortanta et
les toniques, elle ne parvenait point à retrouver
ses forces.

Tant de sang avait coulé de ce pauvre corps tant
torturé!

C'est qu'après l'opération première, il en avait
fallu renouveler plusieurs autres pour extraire
toutes les petites balles...

Sans se plaindre, elle avait t)ut supporté.
Henri était là, à côté de son lit, et, dans ies

yeux affolés, elle lisait une si violente angoisse,
qu'elle avait eu le courage d'étouffer les cris que
les cuisantes brûlures du bistouri et des pinces lui
arrachaient.

Maintenant, elle demeurait faible, seule, mais
dans cet état de morne langueur, elle é[prouvait
un indéfinissable charme.

Nous l'avons dit, à tout instant Valroy venait
la voir.

D'abord il s'intéressait profondément à sa ma-
lade.

Celle ci rayonnait lorsqu'elle voyait entrer le
cher docteur.

Elle lui prenait les mains, elle les portait à son
coeur, se livrant à toute cette pantomime atten-
drissante dea pauvres muettes, lorsqu'elles veulent
exprimer leurst sensations intimes.

La Petite Mai, nerveusement, avec une agita-
tion extrême, cherchait à rendre les siens ; cétait
avec des mouvements violents, brusques, qu'elle
essayait de dire tout ce qui se passiait dans son
âme pour ceux qui l'entouraient de tant d'affec-
tion et de tendres soins.

-Allons ! allons! - répétait Valroy, - du
calme !..Du calme ! ... Quand nous aurons
obligé l'une de ces affreuses blessures à se rouvrir,
nous serons bien avancés !...

-Mais elle ne vous comprend pas, mon cher
docteur, - répondit Blanche - Elle vous entend
bien, mais la pauvre chère créature ne peut par-
venir à saisir le sens de vos paroles.

A quoi Valroy ne manquait pas de répondre
-Pardon, chère madame, elle me comprend

très bien.... Elle sait admirablement, à l'intona-
tion de ma voix, ce que je veux lui dire. VoyE-z
elle s'apaise d'elle-même, elle se tient tranquille,
obéissant à ma recommandation. L'oeil seul de-
meure toujours aussi en émoi, mais c'es3t qu'il re-
flète l'image de la pensée, et nous ne pouvons de-
viner les agitations qui i égnent en souveraines
maîtresses dans ce pauvre cerveau qui a tant souf-
fert.

Mais lorsque Henri pénétrait dans la chambre
de là blessée, c'est alors que la nervosité de la
blessée se faisait sentir.

Oh ! elle se tenait toute calme, sans faire un
mouvement, mais toute sa vitalité se réfugiait
dans ss gand yex nirs

Alors, lorsque le marquis s'éloignait, c'étaient
des soupirs entrecoupés qui s'échappaient des lè-
vres de la Petite-Mai.

Une exclamation de regret, de chagrin, bien ai-
sée à comprendre, se faisait également entendre
et il fallait l'autorité de Valroy et surtout celle
de Blanche pour l'apaiser.

Dès les premiers jours qui avaient suivi la ca-
tastrophe, Valroy avait dit:

-Je réponds de la raison de cette enfant 1 je
suis certain de la faire parler .... de la métamor-
phoser en une créature intelligente ; seulement,
il ne faut point la presser .... la fatiguer. Il
faut d'abord et avant tout laisser agir la nature....
Après, nous viendrons à la rescousse, et vous se-
rez stupéfiés, j'en suis convaincu, de la rapidité
des progrès que nous pourrons constater chaque

C'était aussi la petite Loulou qui avait*donné à
Fleur de-Mai une joie sans pareille.

Loulou avait été très fière, le jour où on lui
avait permis d'entrer la première fois dans la
chambre de la malade.

Et elle avait rougi de plaisir, en reconnaissant
celle (lui l'avait sauvée et (lui lui rappelait un si
violent souvenir.

Elle aussi, elle avait marché sur la pointe de
sies petits pieds, en pénétrant dans la grande
chambre.

-Je la reconnais bien, allez, mamn, - avait-
elle dit,-Je la reconnais bien .... C'est la Petite-
... .... Mais pourquoi qu'elle est restée si long-
temps sans venir nous voir .... Elle est malade,
donc, qu'elle est couchée ?..

Et alors, la Petite-Mai s'était soulevée sur son
séant, malgré les recommandations de Valroy,
celles plus répétées encore de Blanche .. .. et elle
avait tendu les deux bras, et ban gré mal gré,
pour faire cesser ses petits cris nerveux, réitérés,
on avait dû lui obéir, car cett, fois elle ne voulait
rien entendre.

Il avait fallu lui donner Loulou, qui avait passé
à son tour ses petit,, bras autour du cou de la Pe-
tite-Mai, et ç'avaient été des caresses sans fin.

La petite Loulou se reculait parfoia, regardant
son amie.

-Tu es jolie !-disait elle, en vraie enfant gâ-
tée, tu es belle. - Mais comme tu es' blanche
maintenant ....-

Et q1uand on s'était vu dans la nécessité d'enle-
ver Mile Loulou du lit de la Petite-Mai, la petite
fille avait poussé des cris perç,.nts.

Mais le lendemain la visite de Loulou avait été
plus longue.

Et Loulou, sur la recommandation expresse de
sa mère, s'était tenue tranquille, assise sur le lit
de la blessée...

Et ce qlue Raoul Valroy n'avait osé entrepren-
dre dans la crainte de fatiguer outre mesure sa
malade, Loulou l'avait commen-é d'elle même, en
dépit des iscommandations de la Faculté.

Louloii, quelque bavarde qu'elle pû~t être, était
fort ennuyée d'avoir à soutenir la conversation à
elle toute seule, et de faire à la fois les demandes
et les réponses.

Aussi essayait-elle, à tout instant, de faire par-
ler son amie.

-Dis comment tu te nommes .... Dis ton
nom ?....

Et la mémoire, au prix d'un effort, revenait à
la pauvre créature.

-P'tite .... Mai, -répétait -elle après l'enfant.
-Dis maman,-faisait alors Loulou.
Et avec peine, elle le disait mais cependant

d'une façon très nette:
-Dis grand'maman.
Et, au prix d'efforts, la Petite Mai obéissait à

Loulou.
Puis venaient d'autres mots, les plus usuels, les

plus courants, mais jamais Loulou n'avait demandé
à la Petite-Mai de prononcer le nom de papa.

LeT nans-ipeisq'ispisetê, et-dès
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La Petite Mai avait rougi de plaisir, puis elle

avait redit couranmment ce nom, avec un éclair de
joie dans ses prunelles noires, le répétant sitôt que
M. de Lauriac apparaissait.

Bientôt, à tout instant, il revint à ses lèvres, et
lorsque M. de Lauriac demeurait plusieurs heures
sans se rendre dans la chambre de la Petite-Mai,
celle-ci le répétait aussitôt avec une douloureuse
insistance et cette intonation d'un enfant gâté au-
quel on refuse de donner l'objet qu'il désire et
persiste à réclamer avec des câlineries envelop-
pantes.

Bientôt, la blessée entra en pleine convales-
cence.

Elle put se lever, faire quelques pas dans la
chambre au bras de Blanche, sa constante garde-
malade.

Et ce qui empêchait Valroy de commencer l'ins-
truction de la petite muette, à laquelle il s'était
engagé, c'était un état nerveux qui commençait à
se manifester maintenant chez la jeune fille, à me-
sure que lui revenaient ses forces.

Elle se montrait, par instants, sombre et mé-
fiante, elle s'agitait, se levait sans l'aide de son
ami, et allait à la fenêtre regardant avec une per-
sistante inquiétude les profondeurs du parc.

-Cette enfant a vu quelque chose qui l'in-
trigue, -répétait Valroy,-il faut la laisser tran-
quille, ni la forcer, ni la brusquer.

Blanche était tourmentée elle-môme par cette
agitation.

Et Valroy reprenait pour expliquer la nervo-
sité de sa malade:

-Elle a vécu à l'état sauvage. Et dès lors elle
possède des perceptions d'une ténuité infinie dont
nous ne pouvons pas nous faire une idée, Tenez
pour certain qu'elle a perçu certains indices lui
annonçant la présence d'un danger. Est-ce un
pressentiment, est-ce un don de seconde vue, a-t-
elle aperçu, à travers les ombrages du parc, quel-
que chose ou quelqu'un qui éveille sa méfiance 1...
Je ne saurais le dire ; toujours est-il qu-elle ne
doit pas se tromper.

Blaniche avait tressailli et une pileur livide
avait envahi son visage....

Elle aussi, n'était-elle pas assaillie à tout ins-
tant par des pressentiments funèbres?7 Elle aussi,
elle croyait à un proche malheur, et c'était avec
une passionnée frénésie qu'elle serrait la petite
Louise contre son coeur.

Son enfant ! sa fille bien aimée courir un nou-
veau danger!1

Rien qu'à cette pensée, le coeur lui seignait, et
elle se sentait défaillir sous le poids de 'a plus
torturante des angoisses....

Et Blanche avait pris sur elle de faire venir le
garde-chasse en chef, le vieux Bernard.

Et elle l'avait minutieusement interrogé sur les
bois, les terres, les entoura du château et du parc,
sur les allées et venues des gens que l'on pouvait
rencontrer dans le pays.

Bernard n'avait rien compris à cette préoccu-
pation de sa jeune maitresse, mais il lui avait ré-
pondu de manière à calmer ses inquiétudes.

Il n'avait rien aperçu de suspect.... On était
obligé de se donner beaucoup de mal pour sur-
veiller les braconniers, voilà tout.

À suivre

DRB MATHIEU & BERNIER
CHIRIURGIEINS-DENnTMU
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CHOSEb BI AUT'RES

-Un journal religieux, publié en
France, a consacré une série d'articles
au progrès du catholicisme dans
l'Inde, depuis le commencement du
siècle actuel. En 1800 il y avait
dans l'Inde 475,000 catholiques. En
1850, il y en avait 986,000 et 1,701,-
337 en 1890.

LE PRIuX DRS TITRES EN CHINE. -

Il paraît que, lorsque l'impératrice-
mère de Chine a besoin d'argent, elle
vend un titre. Voici les prix:

On peut être fait chesoo ou maire
d'une ville pour 15,000 f r. ; pour 5,-
000 f r. on a le titre de yan Why
équivalant à celui de baron ; pour
être ne idan, il suffit de 1,500 fr., et
enfin pour 1,000 f r. on a le droit de
dire yan Foc. Mais on en a pour
son argent, car ça court les raes les
yan Foc.

LES BATELIERS DE L'ANTIQUITÙ.-
Ce ne sont pas les modernes qui ont
trouvé le moyen de faire remplacer
leurs canines, leurs incisives ou leurs
molaires.

Les anciens connaissaient les pos
tiches de tout genre ; une nouvelle
preuve de cette assertion est la dé
couverte qu'on vient de faire dans un
cimetière étrusque de Tarquinia.

On a mis à jour un crâne qui a de
fausses dents ; ce sont simplement
des dents d'animaux rivées aux ra-
cines par de petites plaques d'or.

Ln sépulcre où l'on a découvert ce
crâne date de plusieurs siècles avant
l'ère chrétienne.

-Un orcheste de chiens
Il paraît qu'à Londres, le payï de

l'excentricité> un entrepreneur- daecu-
riosités, nommé Louis Lavater, fait
voir en ce moment un orchestre de ce
genre, auquel il donne le nom harmo-
nieux de Cagliostro mantheon. Ls
aimables quadrupèdes qui composent
cette compagnie musicale d'un nou-
veau genre, vêtus de costumes gro-
tesques, arrivent sur la scène en mar-
chant sur leura pattes de derrière et
vont gagner méthodiquement la place
assignée à chacun. Chaque chien eït
porteur d'un instrument et d'un pu-
pitre, et, sur un signe donné par leur
maître, tous ensemble attaquent leur
symphonie. ... canine.

L'eff.st, dit on, n'est pas précisément
flatteur pour les oreilles délicates,
mais les spectateurs rient à gorge dé-
ployée.

-Jusqu'à présent, la musique a
été imprimée au moyen de planches
d'étain gravées. Des ouvriers spé-
ciaux étaient indispens;ables. Le prix
en était élevé et le travail était déli-
cat, long et couteux.

On a révolutionné ce procédé.
Plus de métal couteux, plus d'ou-

vriers spéciaux. N'importe quel
compositeur, ignorant la musique,
peut entreprendre ce travail. Enfin
le tirage s'opère comme toutes les im-
pressions.

Le travail se fait absolument
comme la composition dae texte et le
texte peut être mêlé à la musique, ce

nois, et il en donne cette singulière1
explication.

Il était d'usage dans cette répu-
blique de tirer au sort le nom desi
cinq sénateurs qui devaient rempla-E
cer, dans certaines places, ceux qui
sortaient de charge. Le Sénat étant
composé de 90 membres, on mettait
dans une urne autant de boules, dont1
cinq portaient une marque Ceux
des concurrents qui tiraient ces cinq
houles étaient élus aux charges va-
cantes. Comme on connaissait les
90 sénateurs qui devaient tirer, des
particuliers pariaient souvent avant
le tirage pour tels ou tels. Ces paris
devinrent bientôt un ob jet de spécu-
lation. Le gouvernement les défen-(
dit, mais des banquiers s'étant pré-(
sentés pour en faire des opérations
régulières, ils y furent autorisés. Leur1
loterie se tira pour la première fois en1
1620 et ne tarda pas à s'établir chez
les nationsq voisines. Le jeu de loto ne
date en France que de 1776, époque
où fut définitivement constituée la
loterie royale, qui ne fut abolie défi-i
nitivement qu'en 1836.9

-Un cordonnier communiste lisait
une feuille rouge, lorsqu'une de ses
pratiques entra:

-Que lisez-vous donc, monsieur
Crépin ? dit le client.

-Je lis le Corsaire 1 En voilà un
qui est l'ami du peuple! écoutez-moi

IUsage pour usage, propriété pour
propriété, voilà l'égal échange. En
d'autres termes, pour que l'échange
soit égal, il f iudrait que le locataire
reprit son argent quand le proprié-
taire reprendrait ra maison ; car
alors le propriétaire aurait eu l'usage
de l'argent du locataire ; et celui ci
'usagye de la maiton de celui-là ; et
quand l'un reprendrait la propriété
de sa maiion, l'autre reprendrait la
propriété de son argent, l'échange se-
rait égal. "

-Voilà qui n'est pas bête, hein
dit le cordonnier en terminant.

-Non, répondit sa pratique, et ce-
la me fait naître une idée: Il y a
trois mois je voug ai acheté une paire
de bottes. Voici vos bottes - je vous
les rends, rendez-moi mon argent ; en
vertu de l'égal échange, nous serons
quittes à ce compte.

NOUVELLES A LA MAIN

Guibollard chez le docteur:
-Vous m'aviez dit que j'engraisse-

rais si je suivais votre ordonnance;
voyez, je suis nmaigre comme un clou.

-Est-ce que vous faites réellement
des armes depuis trois mois ?1

-Parfaitement, tous les matins je
tire au pistolet.

Grande conversation entre Totor
et Momo.

-T'as pas de petit f rère
- Non.
-Pas de petite sSeur 1
-Non.
-Alors, qui donc que tu bats ?

Chez un avare.
-Mais, G .... , ton poêle ne

chau1flè as

pendre7 On prétend que le pendu
éprouve du plaisir...

-C'est possible, répond Gontran
niais ça dépend du cou auquel onî
S'accroche

En soirée, devant un quadrille où
figurent deux dames décolletées, et
d'une maigreur

-Mon cher, il me semble que je
suis à Versailles.

-PourquoiI
-Dame! je vois jouer les os

Aux flagrants délits - A l'au-
dience des flagrants délits de police
correctionnielle :

M. le président.-Vous ne travail-
lez pas, vous êtes prévenu de vaga-
bondage.

Le prévenu.-J'ai pas d'ouvrage
Le gouvernement ne nous en donne
pas.

M. le président.-Ah ! j'attendais
cela: c'est le gouvernement qui est
chargé de vous fournir du travail ?i

Le prévenu.-Il vous en fournit
bien à vous

Vous Suiluz-Vo us
Faible et épuisé? C'est parce que votre
sang est impur. Autant s'attendre a
ce que la salulîrité d'une ville soit
parfaite avec (le l'eau sale et un drainage
défectueux, comnie de s'attendre à ce
qu'une piè-ce (le mécanique, coumme la
charpente himnaimu, soit en bon ordre
avec un sang inhpux-i circulant nmême
dans l(es plus petites veines. Savez-vous
que chaque goutte de votre sang passe à
travers le ecSur et les poumoîns toutes les
deux minutes et deieu et que, sur son
passa.ge, elle fait les us, les muscles, la
cervelle, les nerfs, et les antres solides
et les autres fluidfes dtu corps? Le sang
est le grand nutritif, ou, comme l'appelle
la Bible,

"La Vie du Corps."
Est-il donc étonnant, alors, que si le
sang n'est pas pur et parfait dans ses
vaisseaux, vous souff riez d'aussi in-
descriptibles sym ptômies?

La Salsepareille d'A yer est à cent
coudées au dessus de tu)ut autre Alté.
ratif et de toutes autres Médecines
pour le Sang. (Alunie plreuv~es, lisez
ces témoignages dignes le cuonfiance:

Gr. C. Bruek, de Luuvell, Mass., dit:
"Pendant 'es '25 derniières années j'ai

venlu d l Slspaeiled've-.Dans
ilion opinimn, les mneilleurs ingrédet
pour la guérisun 'le toutes les maladies
provenanît (le l'impureté du sang sont
contenus dans cette niédecine."

Le Dr. Eugène 1.H11l, 381 Sixth Ave.,
New-Yor-k, (lit: -'Cnmme épurate-ur dua
sang et régénérateur du système, je n'ai
Jamais rienl trouvé qui égale la Salsepa-relle d'Ayer. Elle donne entière satis-
faction."

La Salsepareille u'Aver prouve égale.
ment son efficacité (dans toutes les formes
de la Scrofule, (le 1'ur(>ncleî, de Boutons
rouges, d'Eczémas, d'ihumeurs, de
Lumbago, (le Catlîarre, &c.; et est, con.
séquemment la i illi tire

Midecine de Printemps et de Famifle
en usage. "Elle les surpasse du tout au
tout, dit Mr. Cutler, dle Cutler Brothers,
doston, "par la quantité (le-s ventes."

Ayer's Sarsaparilla,
[Préparée par le Dr-T. C.N'cr S. Co.,T owell,
Mass. niatiq.1t- Irix. $1 - six flacons,-*6.

*Le Meilleur Homide pour la toux
Envnedn ots]RPamceq

e SMPI-N À

Avis Aux mREs.-Le"« sirop calmant
de Madame Wmselow " est employé depuis
plus de 50 ans par des millions de mères
pour la dentition des enfants, et toujours
avec un succès complet. Il soulage le petit
patient aussitôt, procure le sommeil calne
et naturel en enlevant la douleur, et le pe-
tit chérubin "s'épanouit comme un bou-
ton de fleur. "il est très agréable à
prendre, il calme l'enfant, amollit les gen-
cives, enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par
la cientition ou autrement. Vingt-cinq
cents la bouteille,

VIN AU QUINQUINA FERRUGINEUX
DU DRt ED. MORIN

D'après l'expérience de médecins en re-
nom, ce vin paraît d'un usage très avanta-
geux dans la pratique médicale, cela tuent
sons doute à ce que le fer qui s'y préFente à
l'état de protoxyde est plulq apte à être ab-
sorbé par les voies digestives t t plus tard
assimilé à 1léconooeie animal. Il est pres-
rcit journellement dans la débilité générale,
perte de sang, etc.

Préparé par le DR ED. MORIN & CIE,
Pharmaciens-Chimistes, Québec.

25, rue Et-Pierre, Montréal
Montréal, 19 Janvier 1891.

J. G. LÀvIOLzrrrz, Ecr., M. D.,l
Mon cher Monsieur. - Je me fais un de-

voir de témoigner de l'excellence de votre
Sirop de Tërëbeiuhine. Je m'en suis servi
pour le traitement d'une laryngite aigue
dont je souffrais depuis plus de neuf ans.
Une seule bouteille m'a complètement gué-
ri. Veuillez agréer mes remerciements

Votre tout dévoué,
IC. A. M. PARADIS, Ptre, 0. M. I

X R Guérit les nerfs et le cer-
OX Y veau; c'est-à-dire le siège
Giant Focod des principales maladies:La disper sie, la ronsomp-

tion, le manqun de force, les erreurs de jeu-
nesse, la maladie de coeur, de foie, des ro-
gYnons ; donne une vie nuuivelle à tout le
corps. En vente chez

S. LâCHANCE, 1530, rue Ste-Catherine.

Les pharmaciens fournis par

OXYR AGEMNCY,
P. O, BOX. 748,

MONTREAL, P.O.

EMPLOYEZ LES

EcXTRA I rs

"Crown Brand"
Vendus par tous les épiciers

importants

J. ÂLOIDIE CHAUSSÉI
ABOHITEOT

mEsuREuKmIET VALUATEUR

No 1541, te-Oatherine, Montréal
Tdliphouw Bell :6930

Spécialité : Résidences privées

C. ALFRED CHOUILLOU,jAgent General Pour le Canada, - XONqTREÂ.
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MAISONS RKLOOMMANDRES I
NEW-YORK*

Hôtel lantelme
40 Union Square-Maison Française de 1ère

ordre, Prix modéres

RIMOUSKI
MMOI t-I"uremt, A St-Làaurent & Cie Pro

QUEBEC
lmaan du Leuvre, COTE & FAGOn'1
Importateurs de Marchand ises d'Etapee et de

Fantaisie, 27. rue Saint-Jean

MONTREAL
RSAURLANT OCCIffENTAL

121, rue Vitré, Montréal

GEORGES CHARTRAND
1634, Notre-Dame

Repas à toutes heure.-Vins, liqueurs, ci-
gars de ohoix, etc., etc,

Hôtel oanadien-frangais situé dans la par-
tie la plus centrale de la ville. Excellente oui-
sine, consommation de premier choix. Arran-
gemeuta pour familles. Prix modérés,

1 J. P.'MARTZL, Prop.
Montréa

YV ]SOTafI L .GAUTER,
Architectes et évaluateurs ont

-transporté leur bureau au numéro
180 - RUE SAINT - MIOQUES - 180

dFice de la Banque d'Epargne
Vîcron ROT L. Z. GAuTHIE

mé6vateur de plancher Chambre 8t à

L ARCN~jHITECTE

Successeur de feu Viotor Bourgeau
12, Plane d'Armes, Montréal

V LACOMBE,.
ea Architecte et Mesuxeur

M7., RUE STEC-CATHECRINE

Entre les rues Delorimier et Parthenals
.Montreal

T ]MI= ~VANER
@i (Ancien élève de lEcoole Polytechnique

INGENIEUR CIVIL. ARPENTEUR
107, rue St-JsAnaeis, Royal: Build.ing,

moutr&al
Demindes de Breveta d'Invention, marques

de commerce, etc., préparées pour le Canada
et l'Etranger.

J. B. RESTHER & Fils,
AROHIrEOTES

Chambres Nos 60 et 66, Bàtisse Impérial

107, RUE SAINT-JACQUES

Télé. Bell 1800 MONTR*ÂLi

D]R J. LABRONTECD CHIRURGIEN-DENTISTE
258, ]RUE 5T-LÂURENZlT

LU TORTURUS <ORPORELLU8

Une femme qui a longtemps souiffrt du
Beau Mal nous écrit : -Une de mes amies
me conseilla d'essayer le " Régnlates-r le Iv
Santé de la Femme " du Dr 3. ILsrivière dp
Manville, R. 1, ot après 'en avoir p is une
bouteille sans beauco '- d-ý sue, éq. j' -' ais d&
cidée de ne plus continuer. Mou amie me
conseilla de perrsévérer et avant d'en avoir
prie trois bouteilles je romir ençai à resse"l-
tir un grand soulag-meint. Je continuai -à
en faire usage et aujourd'hui je suis comp'é-
toment guérie. Ce rernèl- est le vhita.b'e
ami de la femme." A ve'-idre chez 'a Pilu-
part des pharmac'i.ns ainsi que mes " Fer-
maies Porous PIasters " (les seules empla-
tres recommaudéeq par lés mtilleurs méd i-
oins) que j'envoie aussi par la malle sur
réception de 23 cents on timbres de poste.

EVANS & SONS,
Agants pourle Canada.

Un Voyage Délicieux
PAR LE

LAC MEMPHREMAGOG

Tous les samedis pendant les mois de juil-
let et d'août, la Cie du chemin de fer cana-
dien du Pacifique a fait les arrangements
Suivants:

EXCURSION DU SAMEDI
Départ de la station de la rue Windsor,

Montréal, 9.00 a, m., arrive à Newport à
12 40 p. m Départ de Newport par le
steamer '" Lady of the Lakle, "à 1.C(O p. m.,
arrivée à Georgeville à 2.55 p m , à Magog
à 3.55 p m.. Départ de Magog par le tiain
à 5.01 p.m., arrivée à Montréal à 8.40 p m.

. seulement i$2 0

On obtient des billets donnant le pévi-
lège d'arTéter à Newpnrt, àGeoruevi leou
à Magog jusqu'au lundi suivant la date de
l'émission du bil:et, au prix de $250.

Pour les billets et toutes les informatins
s'adresser à un &ant quelconque du chemin
de fer canadien du Pacifique.

Extraction de dents sans douleur. Dentiers BUSEAUX des BILLETS à MONTREA Lfaits par les procédés les plus nouveaux. 1

* .MANN
ARCHITECTE

New - York Life Buiding
Chambre 213 et 214. Tel. Bell 1820.

EÎULz TRUDEL. EMILEc DEmzse.
LIBRAIRIE NOUVELLE

TRUDEL & DEM ERS
1611, RUE NOTRE - DAME

Coin rue Si-Gabriel

Paptre, livres d'écoles et de littérature
articles de 'fan tai si e,objets de pétblanc,
d'avocats. etc. Une visita est sOP11oiitée.

R ain~ M ia Ia * Journal Illustré pour gar -
gong et filles, ralssant le

eu&i de chaque semaine. les abnnements
patet du 1er décembre et du 1er juin. Paris

tdépa:rosentsunnan:isftr. ;six mois : 10
r ; Union psae, uanOS fr.;.six mois i

12'franc s'adresser à la librairie Ch. D".a
erve 5.'s oumfet. Parla <Framo

266, rue St-Jacques et aux stations

LMDENT LAFOOCE & DOD [A
MAISON FONDUE EN 1880

Seuls Imprtateurs dus Célèbres Pianos
HARDMAN, de N.Y., et MANHAIL &

WENDELL, de N.Y.;

Ont aussi constamment un grand choix
de PIANOS et ORQUES fabriqués on Ca-
nada»

Catalogues expédiés sur demande. Ac-
cords et réparations faits à ordre.

Une visite est sollicitée aux salles
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Voitures d'Enfants !
EnJONCÂAMBOU, etc., depuis 88.50'

à 830.-50 différents modèles

Aussi le plus grand choix de MEUBLES de
la Puissance. Escompte spécial accordé aux
acheteurs hors Montréal.

BENADO RING PAJEOS ON
Meubles et Literies

1652) RUE ORAIG, MONTREAL1

MIarque de Commerce.

p itudle récce?le retaurateurde

Robson restitue
aux cheveux leur
couleur naturelle,
mnals il possèdede
plus la précieuse
propriété de les
assouplir, de leur
donner un lustre
Incomparable, et
de favoriser leur
croissance, quali-
tés que ne POss&
dent pas les tein-
tures à cheveux
ordinaires.

Cette preparatlou est hautement re-
commande, par de« personnes

competentes, plusieurs
unedecins et autre%.

En vemte partout-5O contins la bouteille.
-:0:-L. ROBJTMILLE, Proprietaire.

Joiette, P.Q. Canada.

OCSHADE ROLLER
Beware of Imitatimns

Insist upon havlng the HARTSHORN.
SOLO BY ALL DEALER*.

F'.otory. Toronto. Ont

I*- PRENEZ LE -1'

asaaMR

E GRAND REMIÈDE FRAN-

les AIScmtr a DYSPEPSIE,
('ONSTI lATION et toutes les nmala-
dies (le l'ESTOMJAC, du FOIE et des
INTESTriN;S.

Chez tous les PhIARM1ACIENS.

Prix .*1.00

A toute mère qui' enverra son nom-et 'son
adresse sur une carte postale nous lu 'en-
verrons deux échantillons de la nourriture
LACTER de NEnTIJE pour quatre repaR.
Cette nourriture, n'exige pour sa préparation
qu' un peu d 'eau. C'est la diète la meilleur.,
t t la plus sflre pour proteger les enfants con-
tre les maladies provenant des chaleurs d'été.

Parlez en à votre médecin.

16379 RUE NOTRE-DAME I T130L LEMING & CIEL..Seuls Agents

Téléphone 1297

TRIS PAPER Co W

E Abonnez - vous au MONDE
ILLUSTRI, le plus comples et le
meilleur mardldes iournauoe du
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ANNONOE DE

J'hinMurphy& Oie

GRANDE VENTE
DU

Mois deJuillet

AYAIIAES PAH1ICO LIEOS
Durant cete grande vejite à bon marehé

du imaltde JamOI t.M.' Olientýle et le Pu-
blih ugééa eedera r a dredevue
que deavnaetrsprcuis leur sontofferts&L ytèed otevneannuelle
à bon marché est fait dans le but d'écouler
le surplus de marchandise de la dernière
saisn.

AFIN D'ACTIVER 1!!!
Afin d'activer cette grande vente et la

rendre aussi populaire que pos*ible, nous
avons dAcidé d' y jouter quantités de mar-
chandises nouvelles, que nous sacrifierons
aux prix réduits de la vente à bon marché.

Que l'on se rendre à nos magasins et l'on
se convaincra de nos avancés.

JOHIN MUXPHY & CI1E
Sl, du nue lote-Dame et St-Pierre

Au somptant et à un seul prix

Bell TeL l. 1 Yede"a TeL 58

LORSQUE VOUS VOYAGEZ
Demandes vosbillet* par cette line popu-

laire.MEle traverse toutee

Les Villes et Villages

V!]et autres villes dans les Etats de
l'uselle offre des avantages uniques;

LA SEULE SOMPAGNIE CAfIADIENNE
sous le contrôled'une osele emlnlstratlon.
Dnant correspondmnce lireotes pour tous
chemoine de fer américins.BSule route don-
Dant des avantages pour

Ifdeord, Manehester, Nashua
Boston, Fall River, New-York

Et toutes villes et villages importants dans la
Nouvelle-Anleterre

Pour plus amples Infornations, adresser-
vous à la gare du Grand-Tronc, à Montréal
où à notre représentant

MUSIQUE NOUVELLE
Dolores, vals Waldteufel, 20o; Cir-

oalsnne, vaise, G. Maroailhou, Mo ;
Hferom e vals@% W. H. Ashlcy, 0o ; Ida,

c ---- 0a P~ean, 2Mo; MarWo
nettepolka,F1. Be ,2Do; Jolis 'ieu
gavotte, Ed. olit. 20e ; Race Couinega-
[op, C.-D. Blake, 20c; Marche Fantas-
tiqu, A. lâstour ISo Grande mambhe
Laiern P . W=«e, 20o; (Jha-tauqua
W"4 Tvals, W. Baor, 10e; Wild rose,
vulse, C. Schubert, 10o; Drcaîn cf love,
rÀveale à la mazurka, E. Maok, 10e; La
chasseinfernal, quadrille, Bollman, 10e;
RaSqut, gao p, Miss -H. Sunmons, 10e;
Ge»nrai oo grande marche, C. Young,
100.

Bxpédlés franco par la poste sur récep-
tio du prix marqué

îlo. peur les morceaux de 10o.
J. G. Yoi,

1898 rue Salte-Chatherlne

Le Musée dus Eamlsqmeull4uLo
trée Codti %b&r na àpar

duout
ses' m m DW,)"l" ueou

GRANDEB ROUVUBTUBU DI

L'ancien MagasiiIo A. BEAU VAIS
2M m re Notre-Dame. lurée du Carré (Jabolez

Avec un assortiment omplet de TWEEDS, SERGES, HARDES FPAITES, CHA-
PEAUX, MERINOS, etc, eto. Le tout devant Mmfirevndu à 50 do,-% la piastre peur

farpaeà notre Importiation du printemps. Veneu voir nos prix et vouâ serez cern-
vnou0dlnsavanoes

DUPUIS LANOUX & CIE
lMhandsTileu., 2M4, rue Notre-Dame, prés du Carré (Jhab.ilIe

~:S 5 ~

Ne manques pas de vous pour-voir de

JON-O' FLUID BEEF
Qu mnd vous faites vos malles pour les excurtions

- d'oté. Rien de plus convenable pour les parties de
campagne: c'est une nourriture de conserve qui sup-

È-J0HNSTrON'sFLUID B . pée avantageusement à la diète de viande.

LA OOMPAQNIR D'A88URANOR

OOETEE Lu y= ET SUE lA& HARUIX
Revenu pour 'année 199 ............................................... 82,00182 37
Sécurités pour les assurés.............................................. 1916,1860sa

BUFEAU A MEONTRtA'L, lu Rux BTJÂOQUM
A61T9210MHOGUE,

Agentdu d -prtemat faai
Q7. IL. ROUTE *aOiU0,

àAge ti -
Nous donnons des reçus et des polices écrités on franosi Institutions religieuse et VU&-

priétés de campagne assurées à de très bas taux.

jte pr6aration dèUtcbm et rfacî

aant.le. entrtient le soal sebonnesauté,
__________________________ Exellent atice de toilette pourk a oheve.

lure. Indispensable pour lemt amilles. MS eh
DE W. D. MoLARON ta bouteille HENBR .MGRAT

PURE ET DE SANTE Vnm 4i-[urmb

SANS PEUR ET SANS REPROC HE
SAVOIS EEDIOAUX

DU

DR V. PERRAULT

Ces soyons, qui guérissent tontes les Mala-
dis ela pau sont aujourd'hui d'un usage

gén ral esgcas nombreux de démangeai-sos datres, hémorods etc., réputéis lu-currbles. ot été=rdclment guéris par
l'usage de es sanons.

NUMEROS ET USAGS DES SAVONS
Savon No 1-Pour démangeaisons de toutes

sortees.
Savon No 5-Pour tentes sortes de dartres.
Savons No 8-Contre les taches de rousse et

le masque
Savon No 14 - Surnommé àjuste titre savon

de beauté, sert à embellir la beau et dunner
un beau teint à la figure.

Savon No 17-Contre la gale. Cotte maladie
essentiellement contagieuse disparait sn quel-
ques jours on employant le savon No 17.

Sa von No 18 - Pour les hémorroides, Ce
savon a déjà produit les cures les p lus admi-
rablea, et coin dans les cas les plus chroniques.

4-es savots sont on vente chez tous les phiar.
maclons. Expédiés par la poste sur réoeption
du prix (26 cents). AFE IMfE

Saint Euetache. P.Q

MOOLE

De dessin et de peinture
Cours d'après nature et d'après l'antique

Leçons privéos données à l'atelier ou à domi-
cile. Classdu sortros fois w semane.

Artiste-neintme
No M rue St-Jaques,Mntéa

TIJRAGE IN AOUT 1891 le 5 et 19

8186 LOTS VALANT ... - 95174
GRLOS LOT VALANT. ....O ee

La Ellet: $1 - - - il Bilets pour SUe
9VDemamÉdes les crculare»l

S. E. LEFEBYRE, Gérant
U., rue St-JacQues, Montréal. Canada

Attraction usanuprocodent
Plus d'un m'iiin distribul

,Incorporée par la Législature peur les las
1'éducation etde ohartes-franehis.claé@sýétre partisde l présente Coustu-E. tat en 18M9 par un vote poputlaire
écrasant

Laquelleeml.l e aU,1

ont lieu sbmi-annuelnmt b lmet Décem
bre) et leuanis Tiýrages N p Me t n«Ie

menueiemetles dix autrée ohsde l'a.
2e& oeu tirages ont leuo« puU M Aoà l
mie de 9squ, C =uele rim",Le"4Nous certifions par lesmretueamu
surveillons lesaru eeas at erltrgsmensuels et -annCLusdlC '

panede Lotterle deonEa de la Lou-a---
que nous gérons et contrôlons personnelle-
ment lu tirages noue-mêmes et Que tout est
conduit avec honnêteté, franchie et bonne

!01pou tus esIntéressés:t nous _*utorlson
sacPn e ervir de«c etllaave

des f ne-elmile denausilgnaturesaa d~éa"
eu annonçes.

Commnaff
Nous, les sussignés, anqs91 r uier

fl'Eta&tde tla Leuisiane qi ern t préacestés à
nos caisse-
RJLWalmsls7,Prés.LeulslmaNatilenalBit

Pim»erreLauic,Prés. State National Bk
A. Ealdwln, Prés. New Orleans National Bk
PaMl Kohn, Prés. Union National Eh

- grand Tirage Mensue.
'AOAIaNU »u Hsun,%wevmu

OBLUIANs
MARDI, il AOUT 1801

PluX SAPIAL a, a a 38%MU
i*M OBU15 tDANS LA ROUE

LimTE DU Imm
1 PRIX DE IMOOesioes... 011
1 PRIX DE 100,000 esrt....... 100.M0
1IPRIX DE 50,000 Mt... - asq
1 PRIX DE 25,000 est......... em.
2 PRIX DE 1.0 ot200"0
ô PRIX DE 5,0Olo sont..., - 25,000
M5 PRIX DE 1.000 set .. 35,008

100 PRIX DE 5008sot......... 50,000
200 PRIX DE 6Os . 00M0
500 PRIX DE 200 Sont ..... 100.

PM xAPPuoXIUM
100 PRIX DE 1150 sot .-........
100 PRIX DE 300 sont ............ 30,000
100 PRIX DE 200 sont,.... _ _ 20,000

PRIX TERMINAUX
M0 PRIX DE $100 sont.......... 909W
M9 PRIX DE 100 sn. .. S00

3.134 prix se montant à ........ - 11,01480
PRIX DES BILLETS :

Bluets complets, 120;'D.ml,$10;Quartsp 0
Dixièmes $2; Vingtièmes îSI,

Prix des clubs, 56 billets d'une $1 pour çà0
Taux spéciaux pour les agents. Agents de-
mandés patou

IMPORTÂNT.-Envoyez tout argent par
l'Express à nos frais pour tout envol de pas
moins de cina pastres, pour lesquelles nous
paierons tous es f rals,st nous a»nstous

le tai dExresâ~itBLLETS el LISTES
DES PRIX envoyé "moscorrespondant&

AdresSss
PÂUL <.>XRÂD).

NouvuLrakOaraANs,

Donnesl adressecmplte et faites la signa
tur elisible
Le congrèe ayant dernièrement adopté une lot
=rohibant l'emploi de la malle TOUTEs lm

Ltries, nous nous servons dus Compagnaem
d'Exprees pour répondre à nos corsespeu-
dants et pour en vopr les listes de ui.ls
qu'à ce que les ibuneaux ai léiai
question de NOS DROITS COMAINSTI.
hITION DE L'ETAT.

Les autorités postales,ocependant, onatius-
ront à délivre toutes les lettres ORtDI-
NAIRES adresséesà Paul Conradmaisnos
les lettres. CHÂRGEES à lui a4roe6meeN'Woublies pas que la charte actuelle do la
Loterie del'EBtat de la Loulsiane oui heme
partie de la constitution de l'Ettde la Loul-
sMae et ql a été déclarée par la Co u.urpnime;de. E.-U. unotratAvo l'Etat -de
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